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LA PSYCHOLOGIE DU RAISONNEMENT

CHAPITRE PREMIER

DÉFINITION DE LA PERCEPTION

On connaît les modifications profondes qu'a subies,ilya

quelques années, la théorie de la preuve, théorie posée par

Aristote et tenue pendant deux mille ans pour une vérité

inattaquable. Selon les logiciens anciens, qu'est-ce qu'une

preuve ? C'est un syllogisme, c'est-à-dire un groupe de

trois propositions, dont la première est générale. Dans le

syllogisme « Tous les hommes sont mortels, Paul est

homme, donc Paul est mortel ». la conclusion particu-

lière que Paul, actuellement vivant, est soumis à la mort,

est prouvée par la majeure « tous les hommes sont mor-

tels » parce qu'elle est contenue dans la majeure. Tel est

le nerf de la preuve : le cas particulier est considéré comme
prouvé quand il est contenu dans le cas général, comme
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un petit cercle dans un cercle plus grand (d), et, par consé-
quent, le raisonnement est faux toutes les fois que la con-
clusion n'est pas contenue dans les prémisses. Stuart Mill a

démontré le premier que s'il en était réellement ainsi, si

la conclusion était contenue dans les prémisses, le raison-

nement ne servirait à rien, il n'apprendrait rien, il ne
serait pas un instrument de découverte, mais une répé-

tition sous une autre forme d'une connaissance déjà

acquise, c'est-à-dire « une solennelle futilité ». La seule

opération utile consiste à joindre à un fait un second fait

non contenu dans le premier.

Cependant il est admis que le raisonnement nous fournit

chaque jour la connaissance de vérités neuves. Nous appre-

nons une vérité neuve lorsque nous découvrons que Paul

est mortel, et nous la découvrons par la vertu du raison-

nement, puisque, Paul étant encore en vie, nous n'avons

pu l'apprendre par l'observation directe (2). Aussi Stuart

Mill a-t-il remplacé la théorie scolastique et purement

nominale de la preuve par une autre théorie, toute posi-

tive. Il lui a suffi de remarquer que la majeure du syllogisme

péripatéticien n'est pas une proposition générale, ou du

moins que la proposition générale n'est pas la preuve de

la conclusion. Si nous avons le droit d'affirmer que Paul est

mortel, c'est parce que Jean, Thomas et compagnie sont

morts; c'est parce que tous les ancêtres de Paul et toutes

les personnes qui leur étaient contemporaines sont morts.

Ces faits nombreux, mais toujours particuliers, sont les

vraies prémisses du raisonnement, les vraies preuves de la

;i) Eulcr, matérialisant cette conception, a représenté le syllogisme

par trois cercles ayant chacun une extension différente et contenus l'un

dans l'autre. Lettres à une princesse d'Allemagne, partie H, lettres

34 et seq.

(2) Mill, Logique; cf. Taine, le Positivisme anglais, p. 43; Brochard,

Logique de Stuart Mill (Revue philosophique, tome XII) et Paul Janet,

Ubid.).
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conclusion, de sorte que la conclusion n'est pas contenue

dans les prémisses, elle en est distincte, elle y ajoute quel-

que chose de plus.

Cette conception si juste, si simple, si naturelle explique

comment le raisonnement constitue un développement de

la connaissance, puisque toute inférence va du particulier

au particulier, et ajoute ainsi des faits nouveaux non

observés aux faits déjà connus. Mais ce point de vue a fait

surgir un problème qui ne s'était pas encore posé, et qui

est resté jusqu'ici sans solution. Comment un fait parti-

culier peut-il prouver un autre fait particulier? L'ancienne

théorie du syllogisme avait le mérite de faire comprendre,

quoique par une comparaison grossière, de quelle façon la

conclusion était démontrée. Elle était démontrée parce

qu'elle était contenue dans une vérité plus générale, par

un phénomène analogue à l'emboîtement des germes, et

tout l'effort de l'esprit, en raisonnant, était de tirer, de

faire sortir, d'extraire ces conclusions des prémisses, qui

les enfermaient comme de grandes boîtes. Mais du moment

qu'il faut cesser de considérer les termes comme se conte-

nant les uns les autres, et que les cercles d'Euler ne repré-

sentent plus les opérations de l'esprit, force est de trouver

une nouvelle théorie de la démonstration.

Nous avons pensé qu'on parviendrait peut-être à résou-

dre ce problème, en étudiant le raisonnement dans une

de ses formes qui est, plus que toute autre, accessible

à la méthode expérimentale : la perception des objets

extérieurs.

Le raisonnement de la perception extérieure appartient

à la classe des raisonnements inconscients. Mais nous

attachons peu d'importance à ce caractère ; car il n'existe

en réalité qu'une seule manière de raisonner, et l'étude

du raisonnement inconscient nous conduira à des conclu-

sions ([ui s'appliquent à toutes les espèces de raisonne-

ments. Ces conclusions sont : que l'élément fondamental
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de l'esprit est l'iinage; que le raisonnement est une orga-

nisation d'images, déterminé par les propriétés des images

seules et qu'enfin il suffit que les images soient mises

en présence pour qu'elles s'organisent et que le raisonne-

ment s'ensuive avec la fatalité d'un réflexe. Désirant mettre

cette conclusion générale en pleine lumière, nous écarte-

rons systématiquement tous les développements acces-

soires dont les occasions abondent dans un sujet tel

que' le nôtre.

Le mot perception est assez vague. Les médecins confon-

dent en général la perception avec la sensation ; ils disent

de tel malade qu'il a perdu la perception du rouge ou du

bleu, en voulant parler delà sensation de ces couleurs. Hume
appelait perception tous les états de conscience. De nos jours,

certains psycbologues, M. Janet, entre autres, définissent

la perception l'acte par lequel l'esprit distingue et identifie

des sensations. Nous accepterons dans ce livre la défini-

tion des psychologues anglais (1) et nous désignerons par

perception l'acte qui se passe lorsque notre esprit entre en

rapport avec les objets extérieurs et présents.

Pour le sens commun, la perception est un acte simple
;

c'est un état passif, une sorte de réceptivité. Percevoir un

objet extérieur, par exemple notre main, c'est tout sim-

plement avoir conscience des sensations (^ue l'objet produit

sur nos organes. Cependant quelques exemples suffiront à

montrer que, dans toute perception, l'esi)rit ajoute conslam-

menl aux impressions des sens. Tout le monde sait que

nous entendons nettement les paroles d'un chant connu

tandis que, souvent, nous ne distinguons pas celles d'un

chant inconnu, alors même que les deux chants sont

donnés par la même voix, ce qui prouve bien l'apport de

l'esprit. Au lieu de chercher des exemples, on peut créer

des preuves. M. Wundt et ses élèves ont fait quelques

(1) Bain, les Émotions cl la volonté, Irad. Le Monnier, p. 538.
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expériences à ce sujet. On éclaire par une série d'étin-

celles électriques un dessin inconnu, une gravure, eC l'on

remarque que la perception de ce dessin, très confuse

aux premières étincelles, devient de plus en plus distincte.

L'impression produite sur la rétine est pourtant la même à

chaque étincelle ; mais chaque fois la perception est com-

plétée, précisée, grâce au souvenir formé dans l'esprit par

les perceptions précédentes (1). On pourrait ajouter encore

quelques exemples tirés de la perception de l'espace, dont

la nature complexe et dérivée nous est connue depuis

Berkeley.

La perception est donc un état mixte, un phénomène

cérébro-sensoriel formé par une action sur les sens et une

réaction du cerveau. On peut la comparer à un réflexe

dont la période centrifuge, au lieu de se manifester au

dehors par des mouvements, se dépenserait à l'intérieur en

éveillant des associations d'idées. La décharge suit un canal

mental au lieu de suivre un canal moteur.

Mais la psychologie exige plus de précision. Il ne suffit

pas de dire que, dans toute perception, il y a des sensations

et quelque chose de plus, que l'esprit ajoute aux sensations.

Quelle est la nature de ce supplément? Rien ne répond

mieux à cette question que l'étude des illusions des sens.

On sait aujourd'hui que, dans les illusions des sens, l'erreur

n'est pas imputable à l'organe sensitif, comme le croyaient

les anciens, mais à l'esprit. L'illusion est un phénomène

mixte, composé, comme la perception sensorielle dont elle

est une contrefaçon, par le concours des sens et de l'es-

prit ; les impressions des sens sont toujours ce qu'elles

doivent être, étant donné la nature de l'excitant extérieur

et l'état de l'organe sensitif. C'est dans le concours de

l'esprit, dans l'interprétation des sensations que gît l'erreur.

(1) Expériences citées par M. Laclielier {Revue philosophique, lévrier

1885.)
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Or l'examen de quelques illusions suffira pour montrer en
quoi consiste ce concours de l'esprit, et ce qu'il faut

entendre par une interprétation des sensations.

Un de mes amis, aujourd'hui professeur de Faculté, m'a

conté celte histoire de sa jeunesse. Un soir qu'il voyageait

seul à pied dans un pays coupé de grands bois, il aperçut,

dans une clairière, un grand feu allumé. Puis, aussitôt

après, autour de ce feu, il vit un campement de bohé-

miens. Ils étaient là, avec leur figure bronzée, couchés à

terre, et faisant cuire la marmite. La nuit était noire, et

l'endroit fort isolé. Notre jeune homme eut peur, il perdit

complètement la tète, et, brandissant le bâton qu'il tenait à

la main, il se précipita avec fureur dans le camp des bohé-

miens. Un instant après, il se trouvait au milieu d'une mare,

serrant convulsivement entre ses bras un tronc d'arbre,

et sentant la fraîcheur de l'eau qui lui montait jusqu'à

mi-jambes. Il vit alors un feu follet qui voltigeait sur la

surface de la mare ; c'était ce point brillant qui avait été

le point de départ de son illusion sensorielle.

Je dois à un autre de mes amis, le Dr G. A., le récit sui-

vant : Un jour qu'il remontait la rue Monsieur-le-Prince, à

Paris, il crut lire sur la porte vitrée d'un restaurant les

deux mots : « verbascum thapsus. » On sait que c'est le nom
scientifique d'une scrofularinée de nos pays, qu'on appelle

vulgairement le bouillon blanc. Mon ami avait passé les

jours précédents à préparer un examen d'histoire naturelle;

sa mémoire était encore surchargée de tous ces noms

latins qui rendent l'étude de la botanique si fastidieuse.

Surpris de l'inscription qu'il venait d'apercevoir, il revint

sur ses pas pour en vérifier l'exactitude, et alors il vit que

la pancarte du restaurant portait le simple mot bouillon.

Ce mot avait suggéré dans son esprit celui de bouillon

blanc, qui à son tour avait suggéré celui de verbascum

thapsus.

Voilà deux exemples topiques. Ils nous montrent de
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quelle étoffe est l'élément que l'esprit ajoute à la sen-

sation, dans la perception des objets extérieurs. Cet

élément doit ressembler étrangement à des sensations,

puisqu'on ne l'en distingue pas. Le jeune homme qui

traverse un bois croit réellement voir devant lui une

troupe de bohémiens; toute cette fantasmagorie sort d'un

cerveau que la peur lait délirer, c'est un phénomène

psychique qui, quelle qu'en soit la nature, est bien près

de la sensation, puisqu'il en fait l'office. De même le D'' A.

croit voir écrit sur la porte d'un restaurant des mots qui

n'existent que dans son esprit; pour que cette confusion

soit possible, il iaut, encore une fois, que l'esprit ait le

pouvoir de produire, de fabriquer, et d'extérioriser cer-

tains simulacres qui ressemblent d'une manière frappante

à des sensations.

Ces pseudo-sensations ont attiré depuis quelques années

l'attention spéciale des psychologues. On les appelle en

Allemagne des représentations. En France, le terme qui a

prévalu est celui d'Images; c'est celui dont nous nous ser-

virons.

La conclusion de cette courte" introduction sera une

définition de la perception sensorielle : La perception est

le processus par lequel l'esprit complète une impression

des sens par une escorte d'images.

Ce sont ces images que nous commencerons par étudier.

Leur rôle est des plus importants; dans bien des cas, elles

eflacent presque complètement la conscience des sensa-

tions qui leur ont donné naissance; c'est ce qui a permis à

Helmhoitz de comparer la perception des objets extérieurs

à une interprétation de signes..Les signes, ce sont les sen-

sations; notre esprit ne leur prête que juste l'attention

nécessaire pour en tirer le sens. La perception du monde
extérieur est comme la lecture d'un livre

;
préoccupé par

le sens, on oublie les caractères écrits aussitôt après les

avoir vus. Plusieurs exemples intéressants font foi de celte
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négligence des sensations. Nous voyons ortlinairenienl les

arbres et Ibrêts éloignés, en vert, et les lignes de mon-
tagnes en gris-bleu; le gris-bleu est pour nous la couleur
des lointains. Mais si, changeant les conditions de l'obser-

vation, nous regardons le paysage par dessous les bras
ou entre les jambes, aussitôt les couleurs perdent leurs
relations avec les distances des objets, elles apparaissent
pures, avec leurs nuances véritables. Nous reconnaissons
alors que le gris-bleu des lointains est souvent un violet

assez saturé, que le vert de la végétation se transforme
insensiblement en ce violet en passant par le vert bleu, et

ainsi de suite (Helmholtz). La différence vient de ce que,

dans ces conditions, les sensations sont appréciées en elles-

mêmes, et non comme des signes qui n'ont d'importance
que par les images qu'ils suscitent.

Passons à l'étude de ces images.



CHAPITRE II

LES IMAGES

I

Nous n'avons pas l'intention de donner ici une théorie

complète des Images; c'est une tentative qui nous paraît

prématurée; à plusieurs égards, la question n'est -pas

mûre. Mais nous ne pouvons nous dispenser de consacrer

quelques pages à l'élude de ces intéressants phénomènes;
car la connaissance de la nature des images ne peut man-
quer d'éclairer le problème du mécanisme du raisonne-

ment. En somme, ce sont les images qui constituent, avec

les sensations, les matériaux de toutes nos opérations

intellectuelles; la mémoire, le raisonnement, Timagination

sont des actes qui consistent, en dernière analyse, à grou-

per et coordonner des images, à en saisir les rapports déjà

formés, et à les réunir dans des rapports nouveaux. « De
même que le corps est un polypier de cellules, a dit M.

Taine, l'esprit est un polypier d'images. »

11 n'y a pas longtemps que l'on paraît s'être mis d'ac-

cord sur la nature psychologique des images. Quelques
auteurs anciens, il est vrai, avaient déjà vu ce qui a échappé
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à nombre de nos conleniporains. Arislole disait qu'on ne
peut penser sans une image sensible. Mais beaucoup de bons
esprits répugnaient à admettre que la pensée a besoin de
signes matériels pour sexercer. Il leur semblait que ce
serait faire une concession au matérialisme. En 1865,

à l'époque où une grande discussion sur les ballucinations

eut lieu au sein de la Société médico-psychologique, le phi-

losophe Garnieret des aliénistes éminenls, tels que Baillar-

ger, Sandras et d'autres encore soutenaient qu'un abîme
infranchissable sépare la conception d'un objet absent ou
imaginaire — autrement dit l'image — et la sensation

réelle produite par un objet présent; que ces deux phé-

nomènes diffèrent non seulement en degré, mais en
nature, et qu'ils se ressemblent tout au plus comme « le

corps et l'ombre ». Il est curieux de faire un rapproche-

ment entre l'opinion de ces auteurs et les réponses que
Galton obtint autrefois d'un grand nombre de savants,

lorsqu'il commença sa vaste enquête sur les Images men-
tales (Mental Imagery). Il demandait dans un question-

naire qu'il lit circuler si on avait le pouvoir de se repré-

senter mentalement, par une sorte de vision interne, les

objets absents — il prenait un exemple bien anglais :

l'aspect du déjeuner servi — et si celle représentation

toute subjective avait des caractères communs avec la

vision externe. Tandis que des personnes peu instruites,

des femmes, lui fournirent des réponses très intéressantes

sur la nature de la vision mentale, les savants auxquels

il s'adressa refusèrent de croire à cette faculté, qui leur

paraissait une simple ligure de langage.

Les choses ont changé depuis celle époque. Psycho-

logues et physiologistes — MM. Taine et Gallon au premier

ri^ng (1) — ont travaillé à fixer la nature des images, leur

(I) Tîiinc, De l'intelligence, livre K
;
Galton, Inquiries inlo human fa-

culHcs^yi. 83.
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siège cérébral, leurs relations avec les sensations. Ils ont

démontré que chaque image est une sensation spontané-

ment renaissante, en général plus simple et plus faible

que l'impression primitive, mais capable d'acquérir, dans

des conditions données, une intensité si grande qu'on

croirait continuer à voir l'objet extérieur. On trouvera

dans les ouvrages spéciaux la démonstration complète de

ces vérités, qui de nos jours ont fini par devenir banales
;

elles ne servent plus qu'à défrayer les traités psycholo-

giques de second ordre.

Remarquons en passant que cette théorie de l'image n'a

rien de matérialiste; elle rapproche l'image de la sensa-

tion, elle en fait une sensation conservée et reproduite.

Or, qu'est-ce que la sensation? Ce n'est pas un fait maté-

riel, c'est un étal de conscience, comme une émotion ou

un désir. Si on est tenté de voir dans la sensation un fait

matériel, c'est parce qu'elle a un corrélatif physiologique

très apparent, l'excitation produite par l'objet extérieur sur

l'organe des sens et transmise au cerveau. Mais on sait que

tous les phénomènes de l'esprit sont accompagnés d'un

phénomène physiologique. C'est la loi. A ce point de vue^

la sensation et l'image ne diffèrent pas des autres états de

conscience.

Le développement des images est très variable. Il varie,

selon Galton, avec les races; les Français, dit-il, paraissent

posséder ce don, comme l'attestent leur talent à organiser

les cérémonies et les fêtes, leur aptitude pour la stratégie,

et la clarté de leur langage; figurez-voiis est un mot qui

revient souvent en français. L'âge et le sexe paraissent

également avoir de l'importance. Le pouvoir de visualis'er

est plus développé chez les enfants que chez les adultes,

chez les femmes que chez les hommes. Il y a probable-

ment des enfants, dit Gallon, qui passent des années de

difficulté à distinguer le monde objectif du monde subjec-

tif, — c'est-à-dire les sensations des images.



T'A PSYCHOLOGIE DU RAISONNEMENT

Mais il imporle, avant loule chose, de disliiii^ner les
difierenles espèces d'images, qui sont aussi nombreuses
que les diffcrenles espèces de sensations. Chaque sens a
ses images; il y en a par conséquent de visuelles, d'au-
ditives, de tactiles, de motrices, etc. — Nous pouvons,
lorsque nous exerçons notre mémoire sur un objet,'
employer cumulativement toutes ces espèces d'images, où
ne recourir qu'à une seule espèce. Chaque personne a
ses habitudes qui dérivent de la nature de son organisme.

Il faut donc distinguer plusieurs variétés d'individus, plu-
sieurs types (1). L'expérience vulgaire a fait depuis long-
temps cette distinction en ce qui concerne la mémoire;
on a reconnu que chez le même homme il y a souvent une
inégalité naturelle des diverses formes de la mémoire :

telle personne se souvient surtout des sons, telle autre des
couleurs, une troisième des chiffres et des dates, etc. La
pathologie a confirmé l'indépendance de ces mémoires par.

tielles en montrant que les unes peuvent disparaître en
laissant les autres intactes. C'est ainsi qu'un homme peut
perdre la seule mémoire des mots, ou oublier une seule

langue, ou être privé seulement de sa mémoire musicale,

etc. M. Ribot a fait une étude très complète de ces amné-
sies partielles.

Nous sommes ainsi préparés à l'étude des types senso-

riels. Il faut comprendre que cette inégalité des genres de

mémoires tient à une cause plus générale, à l'inégalité

des genres d'images; que les individus qui ont une bonne
mémoire visuelle, par exemple, sont ceux chez lesquels

les images visuelles prédominent, que par conséquent ce

n'est pas seulement la mémoire visuelle qui l'ait saillie

chez eux, c'est encore le raisonnement visuel, l'imagina-

tion visuelle, etc., etc. On peut les appeler des visuels.

(1) VUU:o (le (lislinsuer plusieurs types sensoriels appartient à
M. Cliarcot, qui l'a exposée dans ses leçons sur l'Apliasie, à la Salpc-
tricrc.
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De là plusieurs lypes, caractérisés par la prédominance d'un

ordre d'images dans les habitudes de l'esprit.

Un des types les plus communs est sans contredit le

ii/pe indifférent. Les personnes qui en font partie n'ont pas

une espèce d'image plus développée que les autres.

Quand elles cherchent à se rappeler un individu, elles

voient dans leur esprit la forme et la couleur de sa

figure aussi nettement qu'elles entendent le son de sa voix.

La mémoire visuelle est égale à la mémoire auditive ;
ces

deux mémoires peuvent d'ailleurs être très développées,

ou être restées rudimentaires, mais en tout cas elles se

valent. Uindifferent emploie aussi dans ses raisonnements,

dans ses imaginations, dans ses rêves, les diverses espèces

d'images en proportion égale. Ce type est peut-être le plus

fréquent; c'est le type normal, dont il faut chercher à se

rapprocher, car il suppose un développement harmonieux

de toutes les fonctions sensorielles.

A côté du type [indifférent, il faut ranger le type visuel,

qui est aussi très commun. Un grand nombre de personnes

font un usage presque exclusif des images visuelles
;
si,

par exemple, elles pensent à un ami, elles voient sa figure

et n'entendent point sa voix; quand elles cherchent à

apprendre par cœur la page d'un livre, elles se gravent

dans la mémoire l'image visuelle de la page avec ses

caractères, et en la récitant, par cœur, elles ont devant les

yeux de leur esprit cette image, et la lisent. Quand elles

se rappellent un air, elles voient distinctement, par le

même procédé, les notes de la partition. Mais ce n'est pas

seulement leur mémoire qui est visuelle, ce sont toutes leurs

autres facultés; quand elles raisonnent, ou qu'elles font

œuvre d'imagination, elles se servent uniquement d'images

visuelles. Le développement exclusif de l'esprit dans un

seul sens permet au viauel d'accomplir des opérations qui

sont des tours de force. Il y a des joueurs d'échecs qui,

les yeux fermés, la tête tournée contre le mur, conduisent
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nnc partie d'échecs. II est clair, dit M. Taine, qu'à chaque
coup la ligure de l'échiquier tout entier, avec l'ordonnance
des diverses pièces, leur est présente comme dans un
miroir intérieur; sans quoi, ils ne pourraient prévoir les
suites du coup qu'ils viennent de subir et du coup qu'ils
vont commander. Deux amis qui avaient celte faculté fai-

saient souvent ensemble des parties d'échecs mentales en
se promenant sur les quais et dans les rues.— Galton nous
rapporte qu'une personne de sa connaissance a l'habitude
de calculer avec une règle à calcul imaginaire dont elle lit

mentalement la partie qui lui est nécessaire pour chacune
de ses opérations. — Beaucoup d'orateurs ont leur manu-
scrit placé mentalement devant leurs yeux, quand ils

parlent en public. Un homme d'État assurait que ses hési-

tations de parole à la tribune provenaient de ce qu'il

était tracassé par l'image de son manuscrit portant des
ratures et des corrections. — Certains peintres, dessina-

teurs, statuaires, après avoir considéré attentivement un
modèle, peuvent faire son portrait de mémoire. Horace
Vernet et Gustave Doré possédaient celle faculté. Un
peintre copia un jour de souvenir un Martyre de Saint-

Pierre, de Rubens, avec une exactitude à tromper les con-

naisseurs. Un peintre anglais, cité par Wigan, peignait un
portrait en pied, après une seule séance de modèle. Il pre-

nait l'homme dans son esprit, le plaçait mentalement sur

la chaise, et toutes les fois qu'il regardait la chaise, il

voyait la personne assise. Peu à peu, une confusion se fil

dans son esprit; il soutenait que le modèle avait posé

réellement, et finalement il devint fou.

Tel est le danger de celle hypertrophie de l'image

visuelle. Ceux qui jouissent d'une visualisation aussi intense

sont des demi-hallucinés, et il y a cent à parier qu'ils arri-

veront un jour à l'iiallucinalion comj)]èle. Ajoutons que

très probablement les visuels sont spécialement prédispo-

ses aux hallucinations de la vue, el conscquemment aux
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genres de délire dont les hallucinations de la vue sont le

symptôme. D'après celte théorie, un visuel pur ne devien-

drait jamais un persécuté, car dans le délire des persécu-

tions, on ne rencontre en général, selon l'observation de

Lasègue, que des hallucinations de l'ouïe. Le persécuté ne

voit pas ses persécuteurs, il ne fait que les entendre. Nous

verrons plus loin qu'il existe un signe objectif permettant

de reconnaître si un individu appartient ou non au type

visuel.

Les personnes qui appartiennent au type visuel pur sont

exposées, en outre, à un grave danger; lorsqu'elles

viennent à perdre, par un de ces accidents que les patho-

logisles étudient en ce moment avec ardeur, leur faculté

de vision mentale, elles perdent tout du même coup; il

leur est impossible, ou du moins extrêmement difficile, de

faire appel aux autres images, qui sont restées à l'état

rudimentaire. Le type indifférent est dans une situation

bien meilleure; ce qu'il perd du côté de la vue, par

exemple, il 1^ retrouve du côté de l'ouïe; des suppléances

se forment entre les différentes espèces d'images.

M. Charcot a rapporté, dans une de ses leçons cliniques,

un cas pathologique intéressant, mettant en lumière l'exis-

tence du type visuel et montrant l'espèce de désarroi qui

survient chez ces sujets quand ils perdent leur faculté de

vision mentale. Nous reproduisons, en l'abrégeant un peu,

l'observation publiée par M. Bernard (Progrès médical,

21 juillet 1883).

« M. X..., négociant à A..., est né à Vienne; c'est un

homme fort instruit: il connaît parfaitement l'allemand,

l'espagnol, le français, et aussi le latin et le grec classi(|ues.

Jusqu'au début de l'affection qui l'a amené près de M. le

professeur Charcot, il lisait à livre ouvert les œuvres d'Ho-

mère. Il savait le premier livre de VIliade à ne pas hésiter

pour continuer un passage dont le premier vers aurait été

dit devant lui.



LA PSYCHOLOGIE DU RAISONNlîMIi.Vr

« Son père professeur de langues orientales à L. pos-sède lu. aussi, une mémoire des plus remarquables"l enest de même de son frère, professeur de droit', W d unde ses sœurs, peintre distingue; son propre fils^qui est

Z^X ''^^ ' --veilJJ moindres da^

nuIsM-em: ^'iT'r " ^ " '''''''^
au SI .emarquable. Comme celle de son père et de son f.ls,
c tla.t surtout une mémoire visuelle. La vision mentale luidonnait au premier appel la représentation des traits des
personnes, la forme et la couleur des choses avec autant
de nette e, assure-t-il, et d'intensité, que la réalité même

« Rechercha.t-il un fait, un chiffre relatés dans sa corres-
pondance volumineuse et faite en plusieurs langues il les
retrouvait aussitôt dans les lettres elles-mêmes qui lui ap-
paraissaient dans leur teneur exacte, avec les moindres dé-
tails, irrégularités et ratures de leur rédaction.

« Récitait-il une leçon alors qu'il était au collège ? Un
morceau d'un auteur favori plus tard? Deux ou trois lec-
tures avaient fixé dans sa mémoire la page avec ses lignes
et ses lettres et il récitait en lisant mentalement le passage
voulu qui, au premier appel, se présentait à lui avec une
grande netteté.

« M. X... a beaucoup voyagé. Il aimait à croquer les sites
Cl les perspectives qui l'avaient frappé. Il dessinait assez
bien. Sa mémoire lui offrait, quand il le voulait, les pano-
ramas les plus exacts. Se souvenait-il d'une conversation?
Rccherchait-il un propos? Une parole donnée? Le lieu de
la conversation, la physionomie de l'interlocuteur, la scène
entière, on un mot, dont il ne recherchait qu'un détail, lui
apjiaraissait dans tout son ensemble.
La 7némoire auditive a constamment fait défaut à M. X...

ou tout au moins elle n'a jamais paru chez lui que sur le
second plan. Il n'a jamais eu, entre autres, aucun goiit
pour la musique.
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« Des prcocciipalions graves lui vinrent, il y a un an et

demi, à propos de créances importantes dont le paiement

lui paraissait incertain. Il perdit l'appétit et le sommeil
;

l'événement ne justifia pas ses craintes. Mais l'émotion

avait été si vive qu'elle ne se calma pas, comme il espérait,

et un jour M. X... l'ut frappé brusquement de constater en

lui un changement profond. Ce fut d'abord un complet dé-

sarroi : Il s'était produit désormais entre son nouvel état

et l'état ancien un contraste violent. M. X... se crut un in-

stant menacé d'aliénation mentale, tant les choses lui sem-

blaient nouvelles et étranges autour de lui. ïl était devenu

nerveux et irritable. En tout cas, la mémoire visuelle des

formes et des couleurs avait complètement disparu, ainsi

qu'il ne tarda pas à s'en apercevoir, et cette constatation

eut pour effet de le rassurer sur son état mental. Il recon-

nut d'ailleurs peu à peu qu'il pouvait, par d'autres moyens,

en invoquant d'autres formes de la mémoire, continuer à

diriger convenablement ses affaires commerciales. Aujour-

d'hui, il a pi'is son parti de cette situation nouvelle, dont il

est facile de faire ressortir la différence avec l'état primitif

de M. X... décrit plus haut.

« Chaque fois que M. X... retourne à A..., d'où ses affaii'es

l'éloigncnt fréquemment, il lui semble entrer dans une
ville inconnue. II regarde avec étonnement les monuments,
les rues, les maisons, comme lorsqu'il y arriva pour la

première fois. Paris, qu'il n'a pas moins fréquenté, lui pro-

duit le même effet. Le souvenir revient pourtant peu à peu,

et dans le dédale des rues il linit par retrouver assez faci-

lement sa route. On lui demande la descrij)lion de la place

principale d'A..., de ses ai'cades, de sa statue: « Je sais,

dil-il, que cela existe, mais je n'en puis rien ligurer et je ne
vous en jtourrai rien dire. » Il a aiiti'cfois plusieurs fois des.

siné la rade d'A..., il essaie aujourd'hui en vain d'en re-

produire les lignes principales, qui lui échappent complè-
lemenl.
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« Le souvenir visuel de sa femme, de ses enfants est
impossible. Il ne les reconnaît pas plus d'abord que la rade
et les rues d'A..., et alors même qu'en leur présence, il yest parvenu, il lui semble voir de nouveaux traits, de nou-
veaux caractères dans leur physionomie.

« Il n'est pas jusqu'à sa propre figure qu'il oublie. Ré-
cemment, dans une galerie publique, il s'est vu barrer le
passage par un personnage auquel il allait offrir ses excuses
et qui n'était que sa propre image réfléchie par une glace.

« Durant notre entrelien, M. X... s'est plaint vivement à
plusieurs reprises de la perte visuelle des couleurs. 11 en
semble préoccupé plus que du reste : « Ma femme a les
cheveux noirs, j'en ai la plus parfaite certitude. Il y a pour
moi impossibilité complète de retrouver cette couleur en
ma mémoire, aussi complète que celle de m'imaginer sa
personne et ses traits. »

« Celle amnésie visuelle s'étend d'ailleurs aussi bien aux
choses de l'enfance qn'aux choses plus récentes. M. X...
ne sait plus rien visuellement de la maison paternelle. Ce
souvenir lui était très présent autrefois, il l'évoquait sou-
vent.

« L'examen de l'œil a été complètement négatif. M. X...
est atteint d'une myopie assez forte de — 7 D. Voici d'ail-

leurs le résultat de l'examen des fonctions oculaires de
M. X... fait avec le plus grand soin par M. le D-" Parinaud,
dans le cabinet ophthalmologique de la clinique : Pas de
lésions oculaires ni de troubles fonctionnels objectivement
observables, si ce n'est toutefois un léger afl-iiblissement

de la sensibilité chromatique inléressant également toutes

les couleurs.

« Nous ajouterons qu'aucun symptôme somatique n"a

précédé, accompagné, suivi cette déchéance de la mémoire
visuelle observée chez notre malade.

« Aujourd'hui, M. X... doit, comme à peu près tout le

monde, ouvrir ses copies de lettres pour y trouver les ren-
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seigiiements qu'il désire et il doit les feuilleter comme tout

le monde avant d'arriver à l'endroit cherché.

« Il ne se souvient plus que des quelques premiers vers
de VIliade et la lecture d'Homère, de Virgile, d'Horace ne
se fait plus pour ainsi dire qu'à tâtons.

« // énonce ami-voix les chiffres qu'il additionne et ne pro-

cède plus que par petits calculs partiels.

« Quand il évoque une conversation, quand il veut sé

rappeler un propos tenu devant lui, il sent bien que c'est

la mémoire auditive qu'il lui faut maintenant consulter, non
sans efforts. Les mots, les paroles retrouvés, lui semblent
résonner à son oreille, sensation toute nouvelle pour lui.

« Depuis ce grand changement survenu en lui, M. X...

doit, pour apprendre par cœur quelque chose, une série de
phrases par exemple, lire à haute voix plusieurs fois ces
phrases et affecter ainsi son oreille et, quand il répète plus
tard la chose apprise, il a très nettement la sensation de
Vaudition intérieure, précédant l'émission des paroles, sen-
sation qu'il ne connaissait pas autrefois (1).

« Un détail intéressant est que, dans ses rêves, M. X... fl'a

plus comme autrefois la représentation visuelle des choses-
Seule, la représentation des paroles lui reste, et celles-ci

appartiennent à peu près exclusivement à la langue espa-
gnole. »

Le type auditif nous paraît être plus rare que les types
précédents

: il se reconnaît aux mêmes caractères distinc-
tifs

;
les personnes de ce type se représentent tous leurs sou-

venirs dans le langage du son
;
pour se rappeler une leçon,

elles se gravent dans l'esprit, non l'aspect visuel de la
page, mais le son de leurs paroles. Chez elles, le raison-
nement est auditif, comme la mémoire; par exemple.

(1) Je suis oblige aujourd'liui, écrit M. X..., de ma dire les choses que
je veux retenir dans ma mémoire, pendant que j'avais atcparavant
seulement a les photographier par la vue.

2
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quand elles font de tête une addition, elles se répètent

verbalement les noms des chiirres, et additionnent en
quelque soilc les sons, sans avoir une représentation du
signe graphique. L'imagination aussi prend la forme audi-

tive. « Quand j'écris une scène, disait Legouvé à Scribe,

j'entends; vous, vous voyez; à chaque phrase que j'écris, la

voix du personnage qui parle frappe mon oreille. Vous,
qui êtes le théâtre même, vos acteurs marchent, s'agitent

sous vos yeux
;
je suis auditeur, vous spectateur. — Rien de

plus juste, dit Scribe; savez-vous où je. suis quand j'écris

une pièce ? Au milieu du parterre. » Cité par Bernard, De
VAphasie, p. 50. Il est clair que Vauditifpur, ne cherchant à

développer qu'une seule de ses facultés, peut arriver, comme
le visuel, à de véritables tours de force de mémoire;
c'est par exemple Mozart notant de mémoire, après deux

auditions, le Miserere de la chapelle Sixtine ; Beethoven

sourd, composant et se l'épétanl intérieurement d'énormes

symphonies. En revanche, l'auditif s'expose, comme le

visuel, à de graves dangers; car s'il perd les images audi-

tives, il reste sans ressources; c'est une faillite complète.

Il est possible que les hallucinés de l'ouïe et les individus

atteints du délire de persécution appartiennent au type

auditif; et que la prédominance d'un ordre d'images crée

une prédisposition à un ordre correspondant d'hallucina-

tions — et peut-être aussi de délire.

Il nous reste à parler du tj/pe moteur, qui est peut-être

le plus intéressant de tous, et qui est, de beaucoup, le

moins connu. Les personnes qui api)artiennent à ce type,

les moteurs, comme on dit, font usage, pour la mémoire,

le raisonnement et toutes leurs antres opérations inlellcc-

luelles, d'images (|ui dérivcîut du mouvement. Pour bien

comprendre ce point imj)ortant, il siiflira de se rappeler

que « toutes nos i)ei'ceptions, et en i)arliciilier les impor-

tantes, celles de la vue et du toucher, contiennent à titre

d'éléments intégrants des mouvements de l'œil ou des
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membres; et que si, lorsque nous voyons réellement un

objet, le mouvement est un élément essentiel, il doit jouer

le même rôle, quand nous voyons l'objet idéalement (1) ».

Par exemple, l'impression complexe d'une boule, qui est là,

dans notre main, est la résultante d'impressions optiques de

l'œil, du loucher, d'ajustements musculaires de l'œil, de

mouvements des doigts, et des sensations musculaires qui

en résultent (2). Lorsque nous pensons à la boule, cette idée

doit comprendre les images de ces sensations musculaires,

comme elle comprend les images des sensations de l'œil et

du toucher. Telle est l'image motrice. Si l'on n'en a pas

reconnu plus tôt l'existence, c'est que la connaissance du

sens musculaire est relativement récente; il n'en était

pas du tout question dans l'ancienne psychologie, où le

nombre des sens était réduit à cinq.

Il y a des personnes qui se souviennent mieux d'un

dessin quand elles en ont suivi les contours avec leur

doigt. Lecoq de Boisbaudran se servait de ce moyen,

dans son enseignement artistique, pour habituer ses élèves

à dessiner de mémoire ; il leur faisait suivre les contours

des figures avec un crayon tenu à distance avec la main,

les obligeant ainsi à associer la mémoire musculaire à la

mémoire visuelle. Gallon rapporte un fait curieux qui

vient à l'appui : Le colonel Montcraff, dit-il, a souvent

observé dans l'Amérique du Nord de jeunes Indiens qui,

visitant par occasion ses quartiers, s'intéressaient beaucoup

aux gravures qu'on leur montrait. L'un d'eux suivit avec

soin à l'aide de son couteau le contour d'un dessin contenu

dans Vlllustrated News, disant que, de celte façon, il saurait

mieux le découper à son retour chez lui. Dans ce cas,

(1) nibot, Maladies de la volonté, p. 7.

('2) M. W. .liimos a montre que ces sensations museulaircs sont des

sensations alTcrcntcs (|iii proviennent des muscles contractés, des liga-

ments tendus, des articulations comprimées, etc. The feeling of effort,

Boston, 1880.
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riniage motrice des niouvcnieiUs était destinée à renforcer
riniage visuelle : ce jeune sauvage était un moteur.
Ne devrait-on pas généraliser ce procédé et l'appliquer à

l'éducation ? 11 est probable que l'enfant apprendrait plus
vite à lire et à écrire si on l'exerçait à tracer les caractères
en même temps qu'à les épeler. C'est un préjugé de croire
qu'on ne peut pas fiiire bien deux choses à la fois. En fai-

sant marcher ensemble la lecture et l'écriture, on obligerait
les deux mémoires visuelle et motrice à s'associer et à
s'enlr'aider comme deux chevaux attelés à la même voi-

lure.

L'image motrice entre, comme élément essentiel, dans
un grand nombre de combinaisons mentales, bien que sou-
vent on ne se doute pas de sa présence. La mémoire d'un
mouvement a pour base des images motrices; quand ces
images sont détruites, on perd le souvenir du mouvement,
et dans certains cas même, ce qu'il y a de plus curieux, on
perd l'aptitude à l'exécuter. La pathologie nous en donne
plusieurs exemples, dans l'aphasie motrice, dans l'agraphie,

etc. Prenons le cas de l'agraphie. Un homme instruit,

sachant écrire, perd tout à coup, brusquement, à la suite

d'accidents cérébraux, la faculté d'écrire ; son bras et sa

main ne sont nullement paralysés, et cependant il ne peut

pas écrire. A quoi lient cette impuissance? Il le dit lui-

même : à ce qu'il_ne sait plus. 11 a oublié comment il faut

s'y prendre pour tracer des lettres, il a perdu la mémoire
des mouvements à exécuter, il n'a plus les images motrices

qui, lorsqu'il se mettait autrefois à écrire, dirigeaient sa

main. On peut, grâce à l'hypnotisme, varier les exemples

de ces paralysies systématisées, qui ne frappent qu'un

genre particulier de mouvements, laissant les autres intacts

et le bras complètement libre. C'est ainsi qu'on peut faire

perdi'e, par suggestion, à un hypnotique, la faculté d'ac-

coni|)lir un acte déterminé, comme de fumer, de coudre,

de bro r, de faire des pieds de nez, etc. Nous avons sou-
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vent insisté sur l'avantage qu'offre l'hypnotisme, à ce point

de vue, pour l'étude de la plupart des troubles moteurs et

sensilil's (1).

D'autres malades, frappés de cécité verbale, font préci-

sément usage de ces images motrices pour suppléer à ce

qui leur manque d'un autre côté. Si nous accumulons tous

ces exemples, c'est que ce sujet est relativement nouveau;

on nous saura gré de réunir quelques faits qui sont épar-

pillés un peu partout, et d'essayer d'en faire la synthèse.

Un individu atteint de cécité verbale ne parvient plus à

lire les caractères qu'on lui place sous les yeux, bien que

la vision soit intacte, ou suffisante pour permettre la

lecture. Celte perte de la faculté de lire est quelquefois

le seul trouble qui existe à un certain moment; le malade

ainsi mutilé peut cependant arriver à lire mais indirecte-

ment, au moyen d'un détour ingénieux, que souvent il

trouve de lui-même; il lui suffit de dessiner les caractères

avec le doigt pour parvenir à en comprendre le sens. Que

se passe-t-il en pareille circonstance? Par quel mécanisme

peut-il s'établir une suppléance entre l'œil et la main ? La

clef du problème nous est donnée par l'image motrice.

Si le malade peut lire, en quelque sorte, avec ses doigts,

c'est qu'en décrivant les caractères, il se donne un certain

nombre d'impressions musculaires qui sont celles de

l'écriture. On peut dire d'un seul trait : le malade lit en

écrivant (Charcot); or, l'image motrice graphique suggère

le sens des caractères écrits au même titre que l'image

visuelle.

Nous venons de voir la place qu'occupe l'image motrice

dans le domaine de la vue et dans le domaine du mouve-

ment. Son rôle n'est pas moins grand dans le domaine de

l'ouïe. Il y a des personnes pour lesquelles la représenta-

(1) Binct et Fcré, les Paralysies par suggcslion [Revue scicnlirique,

juillet 1884).

2*
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lion (l'un son dans l'esprit est toujours une image motrice
d'articulation. M. Stricker est du nombre

; c'est même lui (|ui

a fait connaître le premier les parliculai'ites de ce sujet. Voici
les principales preuves dont il s'est servi: « Lorsque je me
forme, dit-il, l'image de la lettre P, il se produit dans mes
lèvres la même sensation que si j'allais réellement l'articu-
ler. Si je pense la lettre R, j'éprouve à la base de la langue
la même sensation que si je voulais formellement émettre
cette consonne. Cette sensation, selon moi, constitue l'es-

sence de l'image du son. » Telle est la première preuve
;

la seconde, c'est que l'on ne peut pas se représenter une
lettre lorsqu'en même temps on donne aux muscles ser-

vant à l'articuler une position fixe qui ne leur permet pas
d'entrer en action. On ne peut pas penser à la lettre B, qui
est une labiale en tenant la bouche complètement ouverte,
position qui supprime le mouvement des. lèvres. Enfin,
troisième preuve, on ne peut pas avoir à la Ibis la repré-

sentation de deux lettres, A et U par exemple, quand les

muscles qui servent à les articuler sont les mêmes. « Qui-

conque, dit-il, est capable de se présenter simultanément,
en astreignant sa respiration à une pause suflisanle, les

sons A et U, celui-là a le droit de regarder ma théorie

comme non avenue. Je n'ai pas besoin du reste d'en appe-

ler au jugement du lecteur. Une pareille simultanéité est

absolument impossible puisque les mêmes muscles employés

à la formation de l'image auditive de A, doivent servir

aussi à celle de U. Or, je ne saurais les innerver simuKa-
nément, comme il le faudrait néanmoins, d'une manière
pour le son A et d'une autre manière pour le son U. »

Pour rendre ceci tout à fait clair, il faut remarquer que

M. Stricker ne s'occupe point dans ces exjjériences de

l'image visuelle des lettres; il est évident, par exemple,

qu'on peut se représenter graphiquement la lettre B, en

ayant la bouche ouverte; mais ce n'est pas la question.

Par représentation d'une lettre, M. Stricker a entendu par-
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1er uniquemenl de la représenlalion auditive, de celle qui

constitue la parole intérieure. Cet auteur soutient que ce

qu'on prend pour une image auditive, c'est-à-dire pour une

répétition aflaiblie du son que l'on entend lorsqu'une per-

sonne prononce une lettre donnée, n'a rien à faire avec le

sens de l'audition; c'est une image motrice, un commence-

ment d'articulation qui s'arrête avant d'arriver au terme.

Le travail de M. Stricker a soulevé les objections de

M. Paulhan qui conteste absolument les faits avancés.

M. Paulhan a exécuté tous les experimentum crucis posés par

M. Stricker, et il constate qu'il peut l'aire un grand nombre
des actes que M. Stricker déclare- impossibles. « Je trouve,

dit-il, que je puis, tout en prononçant a haute voix la lettre A,

me représenter mentalement la série des voyelles, et même
imaginer une phrase entière

;
j'en conclus que puisque dans

ces conditions, c'est-à-dire les muscles qui servent à pronon-

cer A étant innervés, l'image motrice des autres voyelles ne

peut se produire, j'en conclus, dis-je, que l'image des

autres voyelles et des autres paroles n'est pas, pour moi
du moins et ceux qui sentent comme moi, une image
'motrice. »

Que prouve cette dissidence ? Tout simplement que les

deux observateurs ont des images différentes, et appar-

tiennent à des types différents. A coup sûr, M. Stricker est

un moteur; il l'est à ce point, qu'il ne conçoit même pas

que les autres puissent être faits autrement. C'est grâce à

l'exagération, à l'énormité que le phénomène présente chez

lui qu'il a découvert un fait auquel personne n'avait pris

garde. Mais comme on a toujours les détauts de ses qua-

lités, M. Stricker méconnaît complètement le rôle de la vue
et de l'ouïe dans le souvenir des mots, et il attribue tout à

l'image motrice. Ne va-t-il pas jus(|trà faire cette observa-

tion étonnante : (i Je n'ai encore rencontré personne qui

m'ait dit s'être représenté le contenu d'un article de journal

avec les caractères imprimés qui le composaient. On peut
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retenir par cœur plusieurs articles, plusieurs phrases, mais en
paroles que l'on prononce intérieurement, et non en

images graphiques des mots que l'on pourrait lire dans la

mémoire, comme sur des feuille imprimées. » On con-

viendra qu'il serait dil'licile d'écrire quelque chose de

plus faux. Tous les visuels, et ils sont nombreux, font ce

que M. Slricker déclare impossible. C'est bien le cas de

remarquer que chacan fait, en philosophant, la théorie de

sa propre nature.

D'autre part, il paraît assez probable que M. Paulhan et^

ceux qui senlenL comme lui sont des audilifs purs, ou des

indifférents. Telle est la solution, très simple, qu'il con-

vient de donner à ce pelildébat (1).

II

La théorie de l'Image en était au point oîi nous venons

de la laisser, lorsque nous avons abordé, M. Féré et moi,

l'élude de ce phénomène (2) ; nous avons fait intervenir

les expériences d'hypnotisme, qui nous ont permis de

résoudre un cerlajn nombre de questions restées pen-

dantes ; de ces expériences, que nous allons résumer

brièvement, résulte une conséquence importante relati-

vement au siège des images. Jusqu'ici nous nous sommes

abstenu de définir ce siège ; el on pourrait encore soutenir

avec avantage, à s'en tenir à ce (|ui précède, que l'image

est simplement localisée « dans l'àme » el possède, comme

on a dit, une existence tout élyséenne. Mais il n'en esi

(1) Strickcr, le Langage cl la Musique, XU'un, 1885 ;
pour la discus-

sion avec M. Paalhan, yoiv Revue philosophique, années 1883 et 1884,

2}assim.

(2) Théorie des hallucinations {Revue scientifique, janvier 1885).
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pas ainsi ; il existe des faits précis, avérés, incontestables

qui démontrent que l'image — ou plutôt le processus

nerveux correspondant — a un siège fixe dans le cerveau,

que ce siège est le même pour l'image et la sensation, et

qu'enfin, pour tout résumer dans une formule unique,

Vimage est un phénomène qui résulte d'une excitation des

centres sensoriels corticaux.

Nous allons donc exposer ce qu'on pourrait appeler une

théorie physiologique de l'image, ou du moins, si le mot

est trop prétentieux, une série d'expériences qui ont trait

à la physiologie de l'image. Ces expériences ont été faites

dans le laboratoire clinique de M. Charcot, à la Salpètrière,

sur des jeunes filles hystéro-épileptiques, plongées dans

le grand hypnotisme d'après les procédés ordinaires et

tant de fois décrits (1).

On sait qu'il est possible, pendant certaines phases

hypnotiques, et notamment dans le somnambulisme, de

provoquer chez les sujets endormis des hallucinations

de tous les sens. Ces hallucinations provoquées sont un

des symptômes psychiques les plus connus de l'hypnotisme.

Le moyen qui sert habituellement à les faire naître est la

parole. Lorsque le sujet est convenablement préparé, qu'il

est à point, il suffit de lui dire avec autorité: Voilà un
serpent ! pour qu'il voie le serpent ramper devant lui.

Cette hallucination est subjective, personnelle au sujet,

par conséquent facilement simulable ; mais elle présente

un si grand nombre de caractères objectifs, que l'existence

ne peut pas en être mise en doute, au moins dans les cas

où ces caractères sont présents. Aussi ne nous arrêterons-

nous pas à discuter une fois de plus l'hypothèse de la

simulation
; la sincérité du phénomène trouvera ses

(l);Pour plusdedctails, je renvoie à l'ouvrasc que j'ai crril. en colla-
boration avec le docteur Kcré : le Magnûlisma animal (UiblioUicque
scientiilque internationale).
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preuves au fur et à mesure que nous avancerons dans
noire exposition.

Comment l'expérimenlaleui* esl-ii capable de provoquer
des hallucinations par la parole ? Comment se fait-il que
le sujet arrive à voir un serpent ou un oiseau par cela
seul qu'on le lui dit? Peut-on expliquer ce phénomène? Et
exisle-t-il dans la vie normale d'un individu éveillé quelque
phénomène analogue ? Telles sont les questions que doit
se poser un psychologue, en présence des hallucinations
expérimentales. Si nous soulevdus ces questions, c'est
parce que, en les examinant, nous allons montrer comment
les expériences sur les hallucinations peuvent servir à la

théorie des Images.

Lorsque, conversant avec une personne éveillée, ou lui

parle de la couleur rouge, et qu'elle comprend le sens de
ce mot, on suscite dans son esprit une image, l'image du
rouge, en vertu de l'association que l'éducation a établie
entre le mot et l'idée

; mais cette image suscitée est

généralement très faible, très pâle; à peine entrevue, elle

disparaît, comme un comparse qui n'a fait que traverser
la scène. La parole a provoqué chez la personne éveillée

une vision du rouge, mais une vision courte, rapide,

défectueuse. Diverses circonstances peuvent rendre la

vision plus durable et plus énergique, même pendant
la veille. En voici un exemple frappant. On raconte
que le soir de l'exécution du maréchal Ney, quel-

ques personnes se trouvaient réunies dans un salon

bonapai'tiste
;
tout à coup, la porte s'ouvrit, et le domes-

tique, se trompant sur le nom d'un des arrivants, qui

s'appelait M. Maréchal Aîné, annonça, à haute voix :

Monsieur le maréchal Ney! Aces mots, un mouvement
d'effroi parcourut la réunion, et les personnes présentes

ont raconté de|)uis que, pendant un instant, elles virent

distinctement, dans M. Maréchal, la personne de INey qui

s'avançait, en chair et en os, au milieu du salon. Nous
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touchons ici à l'hallucinalion suggérée, si ce n'en est pas

véiilablenienl une. Pendant riiypnolisme, les hallucinations

qui naissent de la parole de l'expérimentateur ne recon-

naissent pas un mécanisme différent. L'expérimentateur

excite, avec la voix, le centre auditif de son sujet, et ce

centre une fois éveillé transmet son excitation au centre

visuel, en vertu d'associations dynamiques préétablies.

L'image visuelle surgit alors, et s'impose avec d'autant

plus d'énergie qu'elle règne seule dans la conscience du

malade ; le point de son cerveau qu'on excite est le seul

qui réagisse, et par conséquent il donne son maximum.

Mais faisons abstraction de ces conditions particulières,

qui donnent à l'image évoquée une intensité si considérable,

et la transforment en hallucination. Ce qu'il nous importe

d'établir, c'est ce fait que l'hallucination suggérée de

l'hypnotisme n'est pas un phénomène à part dans l'histoire

de rintelligence
;
qu'il existe au contraire en germe dans

les images qui peuplent notre esprit pendant l'état de

veille, et qu'on peut en définitive se servir de l'halluci-

nation, comme d"un grossissement pour étudier les

propriétés de l'image.

Le premier fait sur lequel nous appellerons l'attention,

au point de vue de la physiologie de l'image, c'est l'effet

de l'achromatopsie ou cécité des couleurs. On sait qu'un

grand nombre d'hystériques présentent une insensibilité

qui s'étend sur toute la moitié du corps et le partage verti-

calement en deux parties ; cette hémianesthésie s'accom-

pagne le plus souvent d'aneslhésies sensorielles plus ou

moins prononcées; du côté insensible, l'ouïe est aflaiblie,

la narine sent malles odeurs et une moitié de la langue ne

distingue plus les saveurs des mets qu'on y place. Mais ce

qui nous intéresse le plus, actuellement, c'est l'état de

l'œil. Cet organe participe comme les autres à l'insensibilité.

Le plus souvent, on observe un rétrécissement concen-

trique du champ visuel et, en même temps, la perte ou
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l'affaiblissement d'une ou plusieurs sensations de couleurs
en d'autres termes de Facliroinalopsie. Cette perte des
couleurs se tait selon un ordre défini. La couleur qui est
perdue la première est le violet

; la seconde est le vert •

cet
ordre est constant pour toutes les malades

; relativement
aux autres couleurs, il faut établir deux catégories, qui
sont a peu près aussi nombreuses

; dans l'une, les malades
perdent successivement le violet, le vert, le rouge, le jaune
et le bleu; dans l'autre, il y a une inversion entre le rouge
et le bleu, et la série se représente ainsi : violet, vert
bleu, jaune, rouge. '

'

Il était intéressant de rechercher l'influence que l'achro-
malopsie pouvait exercer sur les hallucinations colorées,
que l'on suggère pendant l'hypnotisme. M. Richera observé
le premier que si l'on lient seul ouvert l'œil achromalope,
chez une hypnotique, on ne peut lui suggérer par l'inter-
médiaire de cet œil aucune hallucination colorée. Si la
malade a perdu le violet, il est impossible de faire entrer
le violet dans ses hallucinations et ainsi de suite. En voici
quelques exemples :

« Bar, à l'état de veille, est achromatopsique de l'œil

droit. En lui maintenant l'œil gauche fermé, nous lui

faisons voir une troupe d'oiseaux. A nos questions sur la

couleur de leur plumage, elle répond qu'ils sont tous
blancs ou gris. Si nous insistons, en lui affirmant qu'elle

se trompe, que les uns sont bleus, les autres rouges ou
jaunes, elle soutient qu'elle ne voit que des oiseaux blancs
ou gris. Mais les choses changent, si à ce moment nous
lui ouvrons l'œil gauche, que l'œil droit soit fermé ou non;
aussitôt, elle s'extasie sur la variété et l'éclat de leur

plumage, où toutes les couleurs se trouvent réunies.

« Cette expérience a été variée de bien des façons. L'œil

gauche fermé, nous lui montrons Arlequin, et elle le

dépeint tout couvert de petits carreaux gris, blancs ou
noirs. Polichinelle est également vêtu de blanc et de gris.
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d C'est original, dit-elle, mais ce n'est pas beau. » Nous
ouvrons l'œil gauche et aussitôt la notion des couleurs

reparaît, et Arlequin et Polichinelle lui apparaissent

bariolés comme on a coutume de les représenter (1). »

La même règle paraît s'étendre, comme je l'ai montré,

aux hallucinations spontanées de l'aliénation mentale; j'ai

observé, dans le service du docteur Magnan, à l'Asile

Sainte-Anne, une hystérique aliénée qui était obsédée
continuellement par l'image d'un homme habillé de rouge.

Cette femme était hémianesthésique et achromatopsique

gauche; lorsqu'on lui fermait l'œil droit, elle continuait à

percevoir son hallucination avec l'œil gauche, mais l'homme
qui lui apparaissait n'était plus rouge, il était gris et

comme entouré d'un nuage.

Ainsi, la cécité d'une couleur empêche l'hallucination,

c'est-à-dire l'image de cette même couleur. Comment
cela s'explique-t-il? Très simplement, si nous considérons
l'achromalopsie comme un phénomène cérébral, comme
un trouble fonctionnel des cellules corticales affectées à la

sensation des couleurs. Du moment que ce trouble fonc-

tionnel met le même obstacle à l'hallucination qu'à la

sensation d'une couleur donnée, cela tient vraisembla-
blement à ce que la sensation et l'image emploient le

même ordre d'éléments nerveux. En d'autres termes,
l'hallucination se passerait dans les centres où sont reçues
les impressions des sens; elle résulterait d'une excitation

des centres sensoriels. Ce que nous disons de l'hallucination
s'applique directement à l image.

On objectera peut-être qu'il y a des hystériques hypno-
tisées chez lesquelles l'achromatopsie n'empêche pas la

suggestion d'hallucinations colorées. Mais il nous paraît
facile d'expliquer cette dérogation à la règle. Nous nous
bornerons à remarquer que l'achromatopsie chez les

(1) P. niclicr, Etudes cliniques sur l'iiyslcro-épilepsie p. 708, 2" cdit.

BiNET ' o
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hystériques est une dépendance de I héniianesthésie
;
que

celle lésion n'a rien de définitif; que c'est moins une
paralysie qu'une parésie, une paresse des éléments ner-
veux. Ces éléments ne répondent plus à l'appel de leur
stimulus normal, la lumière colorée; mais il n'y a rien
d'élonnanl à ce qu'ils réagissent lorsqu'ils sont attaqués
par un autre côté, par une excitation qui vient des centres
auditifs, et qui n'est autre chose que la suggeslion verhale.

Voici d'autres faits à l'appui de la localisation de l'image
dans le centre sensoriel. Un grand nombre d'observations
réunies par M. Féré montrent qu'il existe un rapport
constant entre la sensibilité spéciale de l'œil et la sensi-
bilité générale de ses téguments. Lorsqu'une lésion céré-
brale détermine des troubles sensitifs dans les téguments
de l'œil, on trouve également, pour peu qu'on les cherche,
des troubles visuels, comme de l'achromalopsie, des
rétrécissements concentriques ou latéraux du champ visuel.
Dans l'hémianesthésie hystérique, on observe aussi un
rapport entre la sensibilité de la conjonctive et de la

cornée et la sensibilité spéciale de l'organe; ces deux
sensibilités sont toujours atteintes dans une mesure
analogue. L'interprétation de ces faits et de beaucoup
d'autres, trop nombreux pour être rappelés ici, a conduit
M. Féré à la conclusion suivante : il existe dans des régions
indéterminées de l'encéphale des centres sensitifs com-
muns aux organes des sens et aux téguments qui les

recouvrent (1).

Or, si on examine avec soin tout ce qui se passe lorsqu'on
donne à une hypnotique une hallucination visuelle, on voit

que dans beaucoup de cas l'hallucination modifie la

sensibilité des membranes externes de l'œil. Dans l'état

cataleptique, la conjonctive et la cornée, en dehors du
thamp ])upillaire, sont généralcnieni insensibles; mais

(1) Ch. FOiv, Troubles fonctionnels de la vision, pp. 140, 150, 151.
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silôl ([iron a développe riiallucinalion visuelle, chez P...

par exemple, la seiisibililé des membranes exlerues de

l'œil revient dans l'étal où elle existe pendant la veille
;

on ne peut touehcr les membranes avec un corps étranger

sans provoquer desréllexes palpébraux (1). Chez la nommée
M..., I hallucination persiste au réveil pendant quelques'

minutes, produisant toutes les fois une dyseslhésie des

membranes de l'œil, qui dure exactement autant que

l'hallucination. Chez la nommée Wit..., l'hallucination

unilatérale produit une légère douleur dans l'œil qui est

seul halluciné: « J'ai comme du sable dans cet œil, » dit la

malade. Ces trois observations semblent monli-er que
l'hallucination visuelle, ou, d'une manière plus générale,

l'image visuelle, intéresse le centre de la vision.

Mais nous n'avons pas encore abordé les observations

les plus intéressantes, dans cet ordre d'idées. Il nous reste

à parler des phénomènes chromatiques produits par les

hallucinations de la vue.

Rappelons d'abord trois expéi-iences physiologiques, qu'il

est facile d'exécuter sans grand appareil. Première expé-

rience. On prend un carton divisé en deux parties égales,

l'une rouge, l'autre blanche, et portant, à son centre, un
point destiné à immobiliser le regard; si on iixe ce point

pendant quelques instants, on voit appièi'aîlre sur la moitié

blanche une couleur verte. C'est le contraste chroma-
tique (2). Seconde expérience : On regarde fixement une
petite croix colorée en rouge, et portant à son centre un

(!) Ch. Foré, las Hystériques hypnoliqurs comme sujets d'expêri-
mentation, etc. {Arch. de nciirolnfjie, I.SS.i, t. vl, p. 122).

(2) Sans vouloir soulever ici des proi)l(Mnes i'oi)ipli(|iics de plivsiolosic,
nous rappelons que l'on n'est pas d'acu^onl sur l'expiicaLion du "coulràslc
sinnillané et des iuiafîcs conséculivcs. Ilelmliollz alLrihiic les ell'els du
contraste simultané à une erreur de jugement; rpiant aux sensations
consécutives, il les localise dans la rétine, et les cxpli(|ue par la lliéorie
de Vounf,' et celle de Kecliner. Nous parla^eons complétonienl, quant à
nous, l'opinion du \v Parinaud, ipii assi^'ue à ces deux pliénoménes
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point noir : si ensuile on reporte les yeux sur une feuille

de papier blanche portant un point noir, on voit apparaître
aussitôt une croix verte. C'est la sensation consécutive
négalivc. Troisième expérience : On prend deux carions,
un rouge et un vert, on les dépose sur une table l'un

devant l'autre, à une petite dislance; puis, avec une
lamelle de verre qu'on tient devant son œil, on regarde un
des carions par transparence el on cherche à obtenir en
même temps l'image réfléchie de l'aulre carton afin de la

transporter sur le premier
; au moment où les images des deux

carions se superposent, leurs couleurs semélangenl, et on
obtient une couleur résultante qui est généralement gri-

sâtre (la teinte exacte dépend de la couleur des cartons,

de l'intensité de la lumière, etc). C'est le mélange des

couleurs complémentaires.

On peut répéter ces Irois expériences avec des cartons

colorés par suggestion, c'est-à-dire avec des hallucinations

de couleur. Si, comme M. Parinaud l'a montré, on donne

à une malade l'hallucinalion du rouge sur une moitié de la

i'euille blanche, elle voit le vert apparaître sur l'autre moi-

tié. Si, comme nous l'avons observé avec le D'' Féré, on

fait apparaître une croix rouge sur une feuille blanche, la

malade, après avoir contemplé pendant quelques instants

cette croix imaginai*e, voit sur une autre feuille de papier une

'croix verle. Enfin, si on lui apprend à superposer, selon le

procédé décrit, des cartons colorés par suggestion en vert et

en rouge, la malade voit la teinte grise résultante, qui est

produite par le mélange de ces deux couleurs complémen-

taires.

Devant ces résultats, est-il possible de douter que

l'hallucination visuelle résulte d'une excitation du centre

un siège cùréljral, el leur aUril)UC comme cause unique une modifica-

tion maléiiclle des centres nerveux (Soc. de Biol., 13 mai cl 22

juillet 1882).
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sensoriel de la vision ? S'il en était autrement, comment

comprendrait-on que l'hallucination donnât lieu aux mêmes

effets chromatiques que la sensation ?

Nous pouvons transporter à l'image visuelle tous ces phé-

nomènes révélés par l'étude de l'hallucination visuelle.

Cette extension de l'expérience est d'autant plus légitime

que M. Wundt a montré que la simple image d'une couleur,

longtemps contemplée en imagination, .
donne lieu à la

sensation consécutive d'une couleur complémentaire. Si on

regarde fixement dans son esprit, pendant quelques

instants, l'image du rouge, on aperçoit, en ouvrant les yeux

sur une surface blanche, une teinte verte (l). Cette expé-

rience est difficile à répéter, car elle exige un pouvoir de

visualisation que tout le monde n'a pas. Pour me prendre

comme exemple, je ne puis pas arriver à me représenter

clairement une couleur, je suis un visuel très médiocre;

aussi n'est-il pas étonnant que je ne réussisse pas à obtenir

de sensation consécutive colorée. Mais mon excellent ami

le D-" Féré y arrive l'acilemcnt. Il peut se représenter une

croix rouge assez vivement' pour voir ensuite, sur une

feuille de papier, une croix verte : ainsi, il voit non

seulement la couleur, mais la forme (2).

Ces faits montrent l'étroite analogie de la sensation, de

rhallucinalion, de l'image; on peut en conclure ceci: soit

qu'on ait la sensation du rouge, ou qu'on ait le souvenir

du rouge, ou qu'on voie le rouge dans une hallucination,

c'est toujours la même cellule qui vibre (3j.

Jusqu'ici nous nous sommes contentés d'affirmer que

l'image a le même siège que la sensation, sans chercher

(1) Cil(! parTînin, les Sens et l'Inlclligcnce. Ap|)cndice.

(2) GcUe expérience lournit un signe oljjeellC i)crmeltant de recon-

naître si line personne appartient au type visuel.

{?,) Toutes les expériences précédentes ont trait à l'image visuelle. Le

lecteur jugera dans quelle mesure il est légitime d'étendre la conclu-

sion (lui en dérive aux images des autres sens.
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à (lélcrniiner analoniiqucnicnl quel est ce siège. Les expé-
riences précédenles ne pemeUenl pas de résoudre cette
dernière question, qui est plus compliquée, pins difficile
que la première. Nous pourrions faire intervenir ici les
principaux résultats des localisations cérébrales, qui sem-
blent montrer que les centres sensoriels sont situés au
myeau de Tecorce cérébrale, dans une zone encore mal
délimitée, placée probablement en arrière de la zone
motrice. Mais nous préférons rester sur le terrain de Fex-
pcrimenlation hypnotique, qui peut nous apprendre encore
quelque chose à ce sujet. Il est un fait capital dans This-
loire des hallucinations hypnotiques; c'est que ces troubles
sensoriels, quand ils ont une forme unilatérale, sont
iranslerables par l'aimant (1). Ce transfert s'accompagne
d un certain nombre de signes objectifs, qui excluent toute
Idée de simulation; c'est ainsi que la migration du phéno-
mène est suivie, chez certains sujets, d'une migration en
sens inverse, puis de plusieurs autres migralions, phéno-
mènes qu'on a décrits, à propos du transfert de l'anes-
Ihésic, sous le nom iVoscillations consécutives; de plus , à
mesure que le transfert s"o|)ère, la malade se plaint de
douleurs de lête qui oscillent d'un côté de la tète à
l'autre; ces douleurs caractéristiques que nous avons
proposé d'appeler douleurs de transfert, ne sont pas
diffuses, elles ont un siège fixe, et ce siège est des plus
remarquables. Quand il s'agit d'hallucinalions de la vue, la
douleur de tète correspond à la partie antérieure du
lobule pariétal inférieur, ainsi que les recherches de
topographie cranio-cérébrale de M. Féré (2) nous ont
permis de l'établir; quand il s'agit d'hallucinations

vicM^Ssl^^^'''
'^' '''' ^^'""^^'"''^ Psl/chique {Revue philosophique, jan-

{2} Ch. Ft'.rt', Noie SU)- quelques points de la l.opooraphie du cerveau
{arch. de phys. norm. cl palh., 187i;, p. '^47). Nouvelles recherches sur
la topographie cranio-cérùbralc (Revue d'anirop., 18SI, ]). 408).



LES IMAGES

auditives, le point douloureux correspond à la partie

antérieure du lobe spliénoïdal. Ces deux localisations sont

en accord parfait avec les résultats des recherches anatomo-

cliniques; elles méritent donc d'être prises en sérieuse

considération. C'est dans le lobule pariétal inlerieur qu'on

a placé le centre des sensations visuelles, et dans le lobe

sphénoidal qu'on a placé le centre auditif. Il semble donc

permis de considérer comme très vraisemblable que les

images visuelle et auditive résultent de l'excitation de ces

deux centres.

Nous arrivons finalement à la môme conclusion que

H. Spencer et Bain, mais avec l'avantage d'affirmer

preuves en main ce que ces auteurs considéraient sim-

plement comme vraisemblable. « L'idée, a dit Bain, occupe

les mêmes parties nerveuses et de la même façon que

l'impression des sens. »

III

Nous n'avons pas encore fini notre élude sommaire des

Images. Après avoir fixé leur siège dans le cerveau, nous

allons indiqiier leurs principales propriétés physiologiques.

M. Spencer appelle les images des dtats faibles, pour les

opposer aux sensations, qui sont les états forts. Le terme

est juste. Le peu de vivacité des images est une des raisons

qui empêchent de les observer commodément, et qui

expliquent comment leur nature a été si longtemps

méconnue. Pour les étudier, il faut les comparer aux images

consécutives de la vue, phénomènes (lui succèdent à l'im-

pression d'un objet extérieur sur la rétine.
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On sait que les images conséciuives sont de deux sortesposmves et négatives. Plaee.. un petit carré rouge surineurl^,ee blanche vivement éclairée, regarde^ ce ctré peudant une seconde, puis fermez les yeux sans eflorl en s

^^"str-'^
""'"'/"'^ ^«^^ apparaitrr^ei:^

louge
. ^^^tUmaijeT^osihve. Répétez la même expérience

le" v^rx 0, TT'' P"'^'es yeux ou en les hxant sur un point différent de la sur-
face blanche, vous verrez apparaître ce même carré, mais

aire"et:! r""'\" 7' ^'^ '-nte complémen:
lan e . c est 1 image négative.

L'image consécutive constitue un type de transition entre
la sensation et 1 image ordinaire; elle fient de la sensation
en ce qu elle succède immédiatement à l'action d'un rayon
de lumière sur la rétine, et elle tient de limage en cequ elle survit a celte action. En général, l'image consé-
cutive a une assez grande intensité; on peut expérimenter
sur elle avec plus de fruit que sur Timage ordinaire
M. Parinaud a démontré le siège cérébral de l'ima-e

consécutive par l'expérience que voici (Soc. de Bioî
13 mai 1882) :

"'

« M. Béclard rapporte en ces termes, dans son traité de
physiologie, une expérience peu connue : « Lïmpression
« d une couleur sur une rétine éveille sur le point identique
« de I autre réline l'impression de la couleur complémen-
« taire. Exemple

: Fermez l'undes yeux, fixez avec l'œil
« ouvert, et pendant longtemps,- un cercle rouge.; puis
« fermez cet œil, ouvrez celui qui était fermé, vous verrez
« apparaître une auréole verte fp. 863, édit. de 1866). »

« Ainsi présentée, celle expérience prêle à la critique;
sa formule énonce même une erreur; mais, ramenée à s:î

véritable signification, elle renferme la démonstration de
la proposition que je viens d'émettre.

« Pour bien nous rendre compte de la nature de la sen-
sation développée dans l'œil non impressionne, voyons
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d'abord ce qui se passe dans l'œil qui reçoit l'impres-

sion.

« Fermant l'œil gauche pour le moment exclu de l'expé-

ricnce, nous fixons un cercle rouge sur une feuille de

papier I)lanc,.ou mieux, un point tracé au centre du cercle,

afin de mieux immobiliser l'œil. Après quelques secondes,

le fond blanc perd de son intensité et la couleur elle-même

s'obscurcit. Retirant le cercle rouge sans cesser de fixer le

point, nous voyons apparaître, sur le papier, l'image du

cercle colorée en vert et plus claire que le fond : c'est

l'image négative. Ferme-t-on l'œil, après avoir disparu un

instant, l'image se reproduit avec les mêmes caractères.

« Répétons maintenant l'expérience de Béclard, c'est-à-

dire, au moment où nous retirons le cercle, fermons l'œil

droit impressionné et ouvrons l'œil gauche en fixant tou-

jours le papier.

« L'image du cercle n'apparaît pas immédiatement.

« Le blanc du fond s'obscurcit tout d'abord, et c'est seu-

lement alors que l'image se dessine colorée en vert et plus

claire que le fond. C'est la même image négative, extériorisée

par l'œil gauche non impressionné, telle que nous l'avons

reconnue dans l'œil droit qui a reçu l'impression (I).

« On peut produire le même transfert avec l'image posi-

tive en variant les conditions de l'expérience.

« L'extériorisation de l'image accidentelle par l'œil qui

n'a pas reçu l'impression implique forcément l'interven-

tion du cerveau et, avec une grande probabilité, le siège

cérébral de l'image elle-même (2). »

(1) M. Giraud-Tciilon, qui a répété celte expérience, lui attribue les

mêmes caractères (Note inédite remise à M. Cliarcol).

(2) M. Parinaiid allègue une seconde preuve, qui nous paraît beaucoup

moins bonne. Il roniar(|ue (juc l'image consécutive suit les mouvements
intentionnels de l'a-il, mais ne se déplace pas (piand on dévie l'axe

optique avec le doigt. Or, une imago de la rétine, dit-il, se déplacerait

dans la déviation mécatii(pie du globe, .aussi bien rpie dans ses mouve-

ments intentionnels. La conclusion ne nous parait i)as juste. 11 est admis

• 3'
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Celle expérience sur l'image conséculivc me paraissanl
très imporlanle i)oiir la ihéorie, je l'ai répélée un Irès

grand nombre de Ibis. Au cours de ces éludes, j'ai remar-
qué quelques phénomènes curieux. D'aboi'd l'expérience

peulèlre failc avec les deux yeuxouvcrls. On regarde une
croix rouge avec l'œil droil, en mainlenant l'œil gauche
ouverl, mais en emj)êchanl cel œil de voir la croix, par

l'inlerposilion d'un écran. Au boul de quchpies secondes,

on ferme l'œil droil; el bienlôl api'ès, l'œil gauche, qui est

resté constamment ouvert, \oil \c \mnl du papier qu'il fixe

se couvrir d'une ombre légère, el au milieu de celle surface

obscure apparaîl uue croix verle.

11 faul aussi uoler les changemenls qui s'opèrenl dans la

vision de l'image conséculivc Iransférée ; elle apparaîl,

comme M. Parinaud l'a Irès bien remarqué, après un ccr-

lain relard; elle ne dure jamais bien longlemps, au moins

coLii'amment en psychologie que nous percevons par l'œil les niouve-
nients des corps, (le deu>c laçons : 1" quand l'œil est immobile et que
l'image de l'objel se déplace sur larclinc; 2" quand l'œil est en mou-
vement et que l'image de l'olijct ne se déi)lace i)as sur la rétine. Ce der-
nier cas est celui où nous suivons des yeux un objet en mouvcilient, i)ar

exemple une fusée qui s'élève dans les airs. On a remarqué en outre que
l'état de repos ou de mouvement de l'œil se traduit à la conscience |)ar

l'absence ou la i)résence des sensations qui accompagnent les contrac-
tions des muscles oculaires, c'est dire que notre (conscience tient

seulement compte des mouvements intentionnels. Ces deux règles
expliquent la plupart des illusions d'optique relatives au mouvement.
Ainsi les images consécutives paraissent se mouvoir avec le regard,
car dans ce cas nous éprouvons des sensations musculaires (pii sont le

signe du mouvement de l'rcil, el de plus l'image consécutive ne se

déplace pas sur la rétine. Quand on dévie mécaniquement l'œ'il, nous
n'avons pas do sensations musculaires, l'œ'il parait immobile; par con-
sé(pient, d'une part les objets extérieurs, qui sont réellement immo-
biles, paraissent se mouvoii', car leur image se déplace sur notre rétiue,

supi)osée (ixe, el d'aulrc part les imagos consi'^culives paraissent immo-
biles, car leur image ne se déplace poini sui' notre réiiue supposée lixc.

En tu'sunu!, tout obj(cl ipu' pai'ail se uiouvoir avec les mouvemenis de
l'ii'il doit paraître imiuobile (piand on dévie l'o'il mécani(piemenl, el

vice versa. Ce sont là des résultais de nolie éducation psyclii(pie. On ne
peiU en tirer aucun ai'gunicnl |)oui' ou contre le siège rétinien de
l'image consécutive.
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pour mes yeux; ordinairemcnl, elle disparaît au bout de

deux secondes, et le papier reprend en même temps sa

teinte blanche primitive. Mais tout n'est pas, fini, et, si on

maintient l'œil fixé sur le même point, on voit, quelques

secondes après, le papier s'assombrir de nouveau et l'image

reparaître avec les mômes caractères de forme et de couleur

que la première fois. Le nombre de ces oscillations semble dé-

pendre de l'intensité de l'image; j'en compte souvent trois.

J'ai constaté aussi que l'autre œil, celui qui a regardé

fixement la croix rouge, conserve son image consécutive

pendant tout ce temps, et qu'on peut, en ouvrant et en

fermant alternativement les deux yeux, voir se succéder

l'image consécutive directe et l'image consécutive transférée.

Celte succession des deux images permet de les compa-

rer. Elles n'ont pas toujours les mêmes caractères
;

j'ai

constaté pour certaines couleurs une différence de teinte

assez tranchée. Par exemple, un pain à cacheter de couleur

orangée me donne, une image consécutive qui se rapproche

du bleu quand elle est vue directement, et du vert quand

elle est transférée ; cette différence se maintient quel que

soit l'œil avec lequel on commence l'expérience. Pour

d'autres couleurs, les deux images offrent sensiblement la

même teinte.

Une autre preuve du siège cérébral de l'image consécu-

tive, c'est qu'elle apparaît quelquefois longtemps après

l'impression, et ressemble dans ce cas à un souvenir ordi-

naire. Newton, par un effort d'attention, arrivait à repro-

duire une image consécutive produite par la fixation du

soleil plusieurs semaines auparavant. On sait, dit M.

Baillarger, que les personnes qui se sei'venl habituellement

du microscope voient ([uebiueibis reparaître spontanément,

plusieurs heures après qu'elles ont quitté leur travail, un

objet qu'elles ont examiné très longtemps. M. Baillarger (1)

(1) Cité par Tainc, De l'inlclligcnce, 1. 1, p. 101.
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ayant préparé pendant plusieurs jours, et plusieurs heures
chaque jour, des cerveaux avec de la gaze fine, vit tout à
coup la gaze couvrir à chaque instant les ohjets qui étaient
devant lui... et cette hallucination se reproduisit pendant
plusieurs jours. C'est un cas analogue à celui de M. Pouchet
qui a vu (Société de Biologie 1882, 29 avril), en se pro-
menant dans Paris, les images de ses préparations au
microscope se superposer aux objets extérieurs. Ce phéno-
mène n'est pas rare; il suffit de le chercher pour en trou-
ver de nombreux exemples. Cette réviviscence de l'imao-e
consécutive à longue échéance, longtemps après que la sen-
sation excitatrice a cessé d'agir, exclut complètement l'idée
que limage consécutive s'est conservée dans la réline; c'est
dans le cerveau que la conservation s'est faite, et très proba-
blement, lorsque l'image renaît, elle n'implique pas une
nouvelle mise en activité des cônes el bâtonnets de la
rétine.

Nous pouvons donc admettre, comme un fait très vrai-
semblable, que l'image consécutive a un siège cérébral.
Cette conclusion est intéressante pour le psychologue

; car
elle le conduit à établir un parallèle entre l'image consé-
cutive et les images du souvenir. En quoi difterent-elles?
D'abord, par Vintensité; l'image consécutive est si vive
qu'on peut la projeter sur un écran el l'y fixer par le
dessin

: y a-t-il beaucoup de souvenirs qu'on puisse exté-
rioriser de la même façon? Ensuite, par le mode d'appa^
riiion

;
le plus souvent l'image consécutive succède immé-

diatement à une sensation visuelle, quelquefois elle appa-
raît spontanément beaucoup plus tard, et jamais elle n'est
suscitée par une cause psychique, par association d'idées,
comme les images commémoratives ordinaires. Ce ftiit a
frappé les observateurs. 31. Pouchel a remarqué qu'au
moment où l'image de ses préparations microscopiques a
surgi devant ses yeux, il était en cabriolet, causant avec
une personne étrangère aux sciences, et il n'a pas pu
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saisir le moindre rapport entre cette image cl le snjetdc sa

conversation.

L'assimilation de l'image consécutive à l'image du sou-

venir oUVe un grand intérêt; car l'expérimentation montre

que l'image consécutive possède un certain nombre d'attri-

buts, qui dès lors appartiennent aussi à l'image du sou-

venir. Ainsi : i° elle se déplace avec les mouvements inten-

tionnels de l'œil et les mouvements de la tète quand le

regard est fixe ;
2° elle s'agrandit quand on éloigne l'écran

sur lequel on la projette, et se rapetisse quand on rap-

proche l'écran
;

3'^ elle se déforme avec l'inclinaison de

l'écran et elle s'allonge dans le sens de l'inclinaison.

Une image réelle, peinte sur l'écran, se comporte tout

autrement. Si on éloigne l'écran de l'œil, cette image

devient plus petite; si on rapproche l'écran, l'image

s'agrandit; si on incline l'écran, l'image se déforme et se

rapetisse dans le sens de l'inclinaison : c'est ce que les

peintres appellent le raccourci {'l) . Bref, l'image consécutive

et l'image réelle (la sensation) présentent jusqu'à un certain

point des propriétés inverses. Quelle en est la raison ? Il

est facile de s'en rendre compte.

Supposons d'abord, pour plus de clarté, que l'image con-

sécutive siège dans la rétine, sauf à modifier ensuite notre

démonstration, pour la faire concorder avec la théorie du
siège cérébral. Il faut partir de ce principe, si bien établi

par M. Helmhoitz, que toute sensation subjective est perçue,

extériorisée et localisée de la même façon que si elle cor-

respondait à un objet extérieur. Soit l'image consécutive
A'B', sur la rétine

; si elle est projetée au dehors, sur un
écran tenu en EF, elle aura la dimension de la ligne AB,
car ce serait la dimension d'un objet qui, placé à la distance

(I) On ne parvient fiu'np>'(";s un pou d'cxcrcine à se rendre compte de
ces changements de dimension de l'image, car, comme ils no corres-
pondent à aucun changement do dimension réel, nous avons i)ris l'habi-
tude de les corriger.
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de l'cci-an, ferait sur la réline une image égale à A'B' ; en
cirel, les deux lignes A'C et B'C sont menées des deux
extrémités de l'image au centre optique de l'œil, et prolon-

gées jusqu'à la rencontre de la ligne AD. Maintenant

changeons la distance de l'écran, que se produira-t-il ?

Comme l'image subjective a une grandeur invariable sur la

rétine, elle devra pi'endrc sur l'écran la dimension d'un

objet qui, situé à la nouvelle distance où on place l'écran,

ferait sur la rétine une image égale à A'B'. Il nous reste

donc à calculer les grandeurs successives d'un objet assu-

jetti à cette condition de toujours produire au fond de l'œil

une image rétinienne de même grandeur, malgré ses chan-

gements de distance.

Pour simplifier le problème, nous donnerons à l'image

consécutive la forme d'un cercle ; dès lors, on peut rem-

placer l'angle visuel ACB par un cône droit à base circu-

laire, dont le sommet est en C, et dont AC et BC sont les

apothèmes. Ceci posé, quand on projette l'image consécu-

tive sur un éci'an, l'écran coupe ce cône, et la grandeur et

la forme de la section conique sont celles de l'objet qui,

à la distance où on tient l'écran, produit une image réti-

nienne égale à A'B'
;
par conséquent ce sont aussi celles de

l'image consécutive projetée. Ainsi, quand on lient l'écran

verticalement (c'est-à-dire perpendiculairement à l'axe opti-

que), l'image consécutive doit avoir la forme circulaire, car

E

B'

A'

F
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la seclion est laite dans un plan perpentliculaire à l'axe du

cône el a la l'orme d'un cercle : quand on incline l'écran,

l'image consécutive doit s'allonger, car la section est

oblique et a la forme d'une ellipse
;
quand on éloigne

l'écran, l'image doit s'agrandir, car la section est faite plus

loin du sommet du cône et devient plus grande. C'est ce

que l'expérience conlirme.

S'il n'en est pas ainsi pour l'image réelle, peinte sur

l'écran, c'est que son diamètre apparent augmente quand

on rapproche l'objet, diminue quand on l'éloigné, et diminue

dans le sens de l'inclinaison quand on l'incline. Nous

n'insistons pas.

On sera peut-être tenté de conclure de cette démonstration

que l'image consécutive a bien son siège dans la rétine, car

elle ne se comporterait pas autrement si elle était réti-

nienne. Mais remarquez que l'image consécutive transférée

possède les mêmes propriétés. Nous avons maintes fois

constaté qu'elle s'agrandit et se rapetisse quand on éloigne

et qu'on rapproche l'écran. Soutiendra-t-on que cette image

transférée est rétinienne? Recueillie par l'œil droit, elle

est extériorisée par l'œil gauche, qui est resté fermé

jusqu'au dernier moment ; il est donc bien probable qu'elle

n'a pas impressionné la rétine gauche.

« 11 est rationnel d'admettre, dit à ce sujet M. Richer,

que la rétine a sa représentation exacte dans le centre

visuel cérébral. Il existe en quelque sorte une rétine céré-

brale dont chaque point est en relation intime avec les

points correspondants de la rétine périphérique » {Etudes

dinifjites sur L'hystéro-épilepsie, 2" édition, 1883, p. 714).

On comprend dès lors qu'une impression portée directe-

ment sur un point de cette rétine cérél)raie (image consé-

cutive) produise le même effet pour la conscience qu'une

im|)ressiyn (|ni siégerait sur le point cori'espondanl de la

rétine périj)iiéi'ique, à droite ou à gauche, ou en haut ou

en bas, ou sur la tache jaune.
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Nous admettons volontiers, jusqu'à preuve contraire, que
les propriétés de l'image consécutive sont communes à
l'image ordinaire, au souvenir par exemple, bien qu'on ne
puisse les observei' directement sur une image aussi l'aiblo.

Mais il y a des cas où l'image, évoquée par une personne
saine d'espi'it, atteint un degré d'intensité suffisant ])our

s'extérioriser. Brierre de Boismont, qui s'était exercé à
imprimer en lui la ligure d'un ecclésiastique de ses amis,
•avait acquis la faculté de l'évoquer les yeux ouverts ou
fermés;, l'image lui paraissait extérieure, placée dans la

direction du rayon visuel; elle était colorée, délimitée,

pourvue de tous les caractères appartenant à la personne
réelle. Nous engageons vivement les personnes qui ont le

don de visualiser, à essayer l'expéi'ience suivante : penser

à une croix rouge, la projeter sur un écran et chercher si

elle se comporte comme une image consécutive, si elle

s'agrandit quand on rapproche l'écran, et se rapetisse

quand on l'éloigné. La réussite de celle expérience donne-
rait à notre thèse une confirmation définitive.

Tels sont les caractères positifs des images consécutives,

et probablement de toutes les images; elles ont aussi un
certain nombre de caractères îic'(/ai;'/î', tout aussi importants,

qui leur servent, autant et plus que les premiers, à les

distinguer des sensations.

On sait que nos sensations se modifient régulièrement à

la suite des mouvements que nous faisons; la vue de

ma demeure se modifie quand je ferme ou que j'ouvre les

yeux, quand je me rapproche ou que je m'éloigne, quand
je presse sur mes yeux pour la voir double, ou que j'inter-

pose un prisme pour la voir déviée, ou que je la fais réflé-

chir dans un miroir pour en avoir une figure symétrique,

ou que je la regarde à travers une lorgnelle pour en avoir

une vision agrandie Il est clair qu'aucune de ces expé-

rimentations n'a de prise sur une. image mentale. Quand

je songe à un ami absent et (|ue l'image visuelle de sa
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physionomie vient s'offrir à ma pensée, j'essayerais en

vain de modifier la perspective de cette image en chan-

geant de position, ou de la dédoubler en pressant sur mon
œil. La tentative échoue également pour l'image consécu-

tive. M. Parinaud a l'ait une expérience concluante pour
montrer qu'on n'arrive pas à dévier une image consécutive

en la regardant à travers un prisme. Nous extrayons le

passage suivant d'une note manuscrite qu'il a bien voulu

nous remettre :

« Regardez fixement, dit-il, avec un œil une petite bande
de papier rouge sur fond blanc; après une minute, glissez

entre la bande et l'œil un prisme de 15'^ à base supé-

rieure, en tenant le regard immobile, sans chercher à

suivre la bande dans son déplacement. Vous voyez alors

l'image consécutive verte se détacher de la partie supé-

rieure de la bande rouge. Pour vous assurer que l'image

seule du papier s'est déplacée, et que l'image consécutive

n'a pas subi de déviation en sens inverse, recommencez
l'expérience en ne couvrant avec le prisme qu'une partie

de la bande rouge; l'image consécutive, si l'œil ne s'est pas
déplacé, prolonge exactement la partie de la bande qui n'a

pas subi la rétraction prismatique. »

En résumé, les sensations et les images forment deux
groupes de phénomènes qui se distinguent par des carac-

tères tranchés, tant positifs que négatifs.





CHAPITRE III

LE RAISONNEMENT DANS LES PERCEPTIONS

1

Dans la perception externe, les images qui naissent en
nous, au contact des objets, tirent de leur origine un
ensemble de propriétés qui font absolument défaut aux
images isolées, dont nous avons fait l'étude dans le chapitre
précédent. Suggérées directement par des impressions
extérieures, elles s'associent organiquement à ces impres-
sions, de manière à former un tout indivisible, qui corres-

I)ond à la notion d'un objet unique. Grâce à celle attache
sensorielle, chaque image subit par contre-coup toutes les

modificalions que la sensation éprouve directement. Prati-

quement, elle se comporte pour l'observateur comme une
sensation véritable.

Le chapitre qui suit pourrait donc être intitulé : « Pro-
priétds des images qui sont associées à des sensations. »

Nous allons encore une fois faire appel aux hallucinations
hyitnotiques pour l'élude de ces phénomènes, car, à l'état

normal, ils sont trop délicats pour être observés avec
profit. Mais ici, une première objection s'élève : comment
rhallucination peut-elle servir à l'étude de la perception
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normale, opération produite par un concours des sens et

de Icspril? L'hallucination n'est-ellc pas une sorte de

conce|)lion délirante qui sort toute formée d'un cerveau

malade? Lorsque nous disons à une hypnotique: voilà un
serpent! et que, regardant à terre, elle voit le serpent

ramper vers elle, qu'y a-t-il de vrai, qu'y-a-l-il d'extérieur

dans celte apparition? Telle est l'ohjeclion qu'on peut

faire à priori. Mais en observant avec soin l'hallucination

hypnotique (la seule dont il sera parlé), en remplaçant

même la simple observation par l'expérimenlalion, on
constate qu'il entre, sinon toujours, souvent du moins,

dans ce phénomène une part de sensation. Ce n'est peut-

être pas une règle absolue, mais c'est un fait très fréquent.

Voici une première expérience qui le démontre : on pré-

sente au sujet nn carlon de papier complètement blanc, et

on lui dit: « Regardez, c'est votre j)orlrail. » Aussitôt le

sujet voit appai'aîlre son portrait sur la surface blanche, il

décrit la pose et le costume, ajoutant avec sa propre ima-

gination à l'hallucination suggérée, et si le sujet est une

femme, elle est mécontente le plus souvent, et trouve le

portrait peu flatté. L'une d'elles, assez jolie, mais dont le

teint est semé de petites taches de rousseur, me dit un

jour, en regardant son portrait imaginaire : « J'ai bien des

taches de rousseur, mais je n'en ai pas tant que ça. » Quand

le sujet a contemplé pendant quelque temps le carlon

blanc, prenons ce carlon, confondons-le avec une douzaine

de cartons du même genre ; voilà ireize cartons semblables,

et nous serions incapables de relrou.ver celui qui a porté

l'hallucination, si nous ne prenions pas le soin de le mar-

quer, après l'avoir retiré des mains de la malade. Mais

la malade n'a pas besoin de marques ; si on lui présente

le paquet de carions en lui disant de chercher son portrait,

elle retrouve le premier carton, le plus souvent sans se

tromper; ce (ju'il y a de mieux, c'est qu'elle le présente

toujours dans le même sens, et que si on renverse le carton
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selon ses bords, elle voit le porirait imaginaire la lèle en

bas. Mais voici qui est encore plus fort. Si on fait pboto-

graphier le carton blanc, et que dix jours, vingt jours, un

mois après, on montre à la malade l'épreuve photogra-

phique, .elle y retrouve encore son portrait (i).

La manière la plus simple d'expliquer cette localisation

du portrait imaginaire, c'est de supposer que l'image hallu-

cinatoire s'est associée — d'une manière inconsciente — à

l'impression visuelle du carton blanc ; de sorte que, toutes

les fois que cette impression visuelle est renouvelée, elle

suggère, par association, l'image. Il y a toujours dans un

carton de papier, si blanc qu'il soit, quelques détails par-

ticuliers ; nous pouvons les trouver avec un peu d'at-

tention ; la malade les aperçoit instantanément, grâce à son

sens visuel hyperesthésié ; ce sont ces détails qui lui servent

de point de repère pour projeter l'image. Ce sont comme

des clous qui fixent le portrait imaginaire sur la surface

blanche. C'est si vrai que l'expérience du porirait réussit

plus sûrement par l'emploi de papier ordinaire que par

l'emploi de papier de bristol. D'une manière générale, plus

le point de repère est visible, plus l'hallucination est

durable.

Nous tenons de M. Londe, le chimiste de la Salpètrière,

le fait suivant, qui vient à l'appui: Wit... étant en som-

nambulisme, il lui montre le cliché d'une photographie

représentant une vue des Pyrénées, avec des ânes gravis-

sant une côte; en même temps, il lui dit: « Regardez,

c'est votre porirait, vous êtes toute nue. » A son réveil, la

malade aperçut par hasard le cliché, et furieuse de s'y

voir représentée dans un état trop voisin de la nature, elle

sauta dessus et le brisa. Mais on avait déjà tiré de ce cliché

deux épreuves photographiques, qui furent conservées avec

(1) Évidommcnt, l'cxporicncc ne réussit pas ;i Iniil coup; mais il

sullU (pi'cUc ait roussi une l'ois, dans des conditions qui cxcluenl la

fraude, pour (pi'on ait le droit d'en tenir compte.
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soin. Chaque Ibis ,,ue la malade les aj.erçoil, elle irépi^ncd co ei-e, car elle s'y vol., toujours l-epi-éseiHée ^ tuhoul ù un an, l'hallucinalion dure encore

^^"^'";'^"';^^''*^>»<^»l l""g"e de rhallucinalion

o4 Z^o "
''^'l

^'^^^mn^O. repère. La „ho-

cinaloue
1 évoquent avec une ibrce invincible, en accu-

cent observation, c est que la malade ne volt pas ces points

Ta i n i -n halluci:na .on
,
mais elle n'arrive pas à reconnaître qu'ils forment,pa leur reunion, une vue des Pyrénées. On s'est efforcé

vainement de la tirer d'erreur; elle ne voit sm la ,

W

graphie que son portrait.

Ces quelques exemples suf/iront à montrer que l'hallu-
cination hypnotique comporte, comme la perception, deux
éléments: une impression des sens et une image cérébrale
extériorisée. La perception, a dit M. Taine, est une halluci-
nation vraie (2).

Il est vrai ,,ue le mode de tormation n'est pas le
morne de part et d'autre. L'hallucination hypnotique est
formée d une image suggérée par la parole, qui s'associe à
un point de repère, tandis que, dans la perception, Timage
est suggérée directement par une impression des sens
Mais entre ces deux actes s'en trouve un troisième qui
leur sert de transition

: c'est l'illusion des sens. Lïllusion
des sens hypnotique ne diftëre de rhallucinalion hypnotique
que par un point, c'est qu'elle consiste dans la* translbr-
malion d'un objet extérieur, tandis que rhallucinalion crée

(I) On a rciii;ii(|iio (Irpuis Innglcmps qii'im souvenir est bien nliis
s.iienio.U i;,|>l>eié (|u'mi anlte, (|iimi,l il ,-, un i-lns Himul nombre de
lifjncs (I assoeuition a son sei'viee.

C^) A. lîincl, Vilallucinalion {Revue philosophique, avril cl mai 1884)
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un objet imaginaire de loules pièces. Dites à un sujet, en

lui nionlrant un cliapeau : voilà un chat, ou un oiseau, ou

une maison... vous produisez une illusion hypnotique.

Prononcez les mêmes paroles sans montrer aucun objet,

vous suggérez une hallucination. Mais l'existence de cet

objet, qui sert de substratum à l'illusion hypnotique, ne

paraît avoir aucune importance, puisqu'on peut le trans-

former de cent façons. A côte de Terreur des sens hypno-

tique, se place l'erreur des sens ordinaire, trouble si fré-

quent que tout le monde le connaît par expérience. Qui n'a

entendu un pas de voleur dans le craquement d'un meuble,

qui n'a vu une figure humaine dans les formes confuses

d'un paysage de nuit? Ces illusions se distinguent de celles

de riiypnotisme par le mode de formation. Dans l'état

hypnotique, l'image qui transforme l'objet est suggérée

par la parole, elle vient du dedans ; dans l'état normal

l'image fausse est suggérée par une vision vicieuse de

l'objet, elle vient du dehors. Mais, à part cette difterence,

tout est commun. Enfin, l'illusion des sens tient intime-

ment à la perception extérieure, dont elle est en quelque

sorte la contrefaçon. Par conséquent, la perception et

l'hallucination se trouvent reliées ensemble par une série

non interrompue d'intermédiaires. C'est ce qui nous permet

de considérer l'illusion des sens ordinaire, l'illusion hypno-

tique et enfin l'hallucination comme des déformations de

plus en plus accentuées de la perception. Ceci établi, nous

allons utiliser ces faits morbides pour étudier le fait

normal.

IJrewster a observé le premier que si l'on presse sur l'œil

d"un individu en étal d'hallucination, on dédouble l'objet

imaginaire. Des observations de Paterson, de M. Despine, de

M. Bail ont confirmé le fait. Ce dernier médecin a rapporté

l'exemple le plus curieux. 11 s'agissait d'une jeune fille

hystérique (|iii, dans des crises de somnamI)ulisme naturel,

voyait la sainte Vierge lui apparaître dans un costume
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resplcnclissanL Par la pression oculaire, on dedoubhii
"vanablenien,, ceUc apparition miraculeuse, e on

est possible de repeler, autant de fois qu'on veut celte— ^" sur des hystériquesC
Il ^r?"^

«^Pliq»erons-nous cette d;>/.;«-, /m/toi.»-.?
1 est clair qu on ne peut, par la pression de l'œil dédou-bler direclenienl une image de l'esprit. Si je pens '.un
ani. absent, je n'arriverai jamais à voir double ei ^ressant sur mon œil. Si donc rballucinalion visuelle peut être
scindée dans ces circonstances, cela tient à ce qu'elle n'est
pas

« tome image » ; en réalité, elle est associée à une
miprcssion des sens, c'est-à-dire à un point de repère
extérieur

;
la pression oculaire^ dédouble ceTi^h^Tirast

consécutivement, par une sorte de contre-coup, que
1 image cérébrale partage ce dédoublement
Or c'est précisément ce qui se passe dans la perception

visuelle. Lorsque nous regardons un objet en touchant ou
en appuyant sur notre œil pour le faire dévier de sa posi-
tion normale, nous voyons l'objet double

;
l'objet, disons-

nous
;
or, qu'est-ce qu'un objet? un groupe de sensations et

Cl images; les images sont donc dédoublées, comme les
sensations; la diplopie sensorielle s'accompagne doncdune diplopie mentale. Mais le fait est peu apparent
On ne le remarquerait pas, sans l'hallucination, qui
hypertrophie, en rendant l'image énorme et en réduisant

la sensation à presque rien. C'est ainsi que les faits
pathologiques nous instruisent sur l'état normal Nous
apprenons ici que. dans nos perceptions, l'image est si
onergiquement liée à la sensation, qu'elle en subil indirec-
leniont les modifications; elle se dédouble quand on
dédouble la sensation.

M. Féré a remplacé la pression oculaire par un prisme
Plaçant un prisme devant l'œil d'une malade en état d hal-
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Uicinalion, il a constaté que l'hallucinalion se dédoublait

comme auparavant, et que, de plus, une des images subissait

une déviation dont le sens et la valeur sont conformes aux
lois de l'optique. Il est bien entendu que l'expérience a été

laite en écartant du champ visuel de la malade tous les

objets extérieurs dont les modilications pourraient servir

de signe. Par exemple, on inculque à la malade qu'il existe

sur une table voisine un portrait vu de profil. Si, sans pré-

venir, on interpose un prisme devant un des yeux, la malade
s'étonne de voir deux portraits, et toujours celui qui est

dévié est placé conformément aux lois de l'optique.

(Ch. Féré, 5oc. bioL, 29 oct. 1881.) Cette seconde expérience
nous instruit, comme la première, sur l'histoire de nos
perceptions normales

; car normalement, lorsque nous pla-

çons un prisme devant un de nos yeux, les objets que
nous voyons à travers le prisme nous paraissent déviés.

Or, cette déviation des objets implique une déviation des
images; le prisme, dans certaines conditions, dévie une
image. On trouve donc au sein de la vie normale le germe
de cette curieuse expérience d'hypnotisme.

Nous avons contribué nous-même au développement de
ces études en remplaçant le prisme par un grand nombre
d'autres appareils d'optique. Le principe étant posé, les

expériences n'offrent plus guère qu'un intérêt de curiosité.

Nous nous bornerons à en citer quelques-unes, renvoyant
pour les détails à nos articles sur les hallucinations. Si,

pendant que la malade contemple l'objet imaginaire suggéré,
par exemple un arbre sur lequel est posé un oiseau, on
place devant ses yeux une lorgnette, elle déclare aussitôt
que l'arbre devient très grand et se rapproche. Si, chan-
geant la lorgnette de sens, on fait regarder la malade par
l'objectif (le gros bout), tout à coup l'arbre s'éloigne, se
rapetisse, et l'oiseau devient complètement invisible. Ce
qu'il y a d'intéressant, ce sont les réllexions dont la malade
en somnambulisme accompagne ces changements dans

i
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l'objcl imaginaire. La nommée Wit... éprouve chaque fois
un elonncmenl des plus vifs. Comme je lui lais regarder un
oiseau posé sur la bi'anche d'un arbre, elle ne comprend
pas du loul comment cet oiseau peul èlre pendant un
instant tout près d'elle, et l'instant d'après, très éloigné. Je
lui dis plusieurs fois que l'oiseau change de place, qu'il se
rapproche en volant, puis qu'il s'éloigne. Mais elle repousse
bien loin cette explication en objectant que l'arbre aussi
paraît occuper des positions différentes. Je réplique que
c'est impossible, que l'arbre a ses racines plongées dans le
sol, et ne peut quitter l'endroit où il est planté. Alors elle
conclut que ce sont ses yeux qui sont malades, et qui
changent la distance aj)parente des objets. Cette conclusion
est vraiment très raisonnable, étant donné que la malade
ignore qu'on place alternativement devant ses yeux l'ocu-
laire et l'objectif d'une lorgnette.

Il importe de remarquer que la lorgnette ne modifie
l'hallucination que lorsqu'elle a été mise au point pour la

vue de la malade. Pourquoi ? c'est que c'est seulement dans
ce cas que la lorgnette modifie sa sensation visuelle;
elle agrandit la surface du corps extérieur sur lequel
l'image est appliquée, d'où agrandissement de l'image, qui
se comporte comme un dessin sur une membrane de
caoutchouc.

Cette expérience, comme les précédentes, explique l'état

normal. Sans insister, rappelons simplement que, lorsque
nous nous rapprochons d'une personne, les sensations
visuelles se modifient graduellement

; en même temps, les

images provoquées par ces sensations se modilieiit dans le

même sens. Tout d'abord, si nous sommes très éloignés,

nous voyons uik; tache noire dont il est impossible de
reconnaître la nature, puis celte tache devient un objet plus

long que large, puis on distingue une personne, puis c'est

un homme, puis c'est un homme de telle condition, etenfin

c'est Monsieur un tel
; à mesure (|iie les sensations se
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niodifieiU par le rapprochement, les images changenl,

(loviennenl plus abondantes, plus précises, et pernicttenl

finalemenlun acte de reconnaissance individuelle. C'est ce

phénomène d'induction des sensations sur les images que

l'hallucination rend très apparent.

Dans d'autres expériences nous avons remplacé la lor-

gnette par la loupe, .qui agrandit un portrait imaginaire,

et à une certaine distance, le renverse, par le cristal

biréfringent qui produit un dédoublement spécial, assez

compliqué, et enfin par le microscope, qui produit un

agrandissement plus considérable que la loupe. Mais il

s'agit toujours, dans ces différents cas, des mêmes phéno-

mènes de réfraction, et il suffit d'en connaître un pour

les comprendre tous.

Nous indiquerons, en terminant, l'expérience du miroir.

Si on donne une hallucination sur un point fixe, par

exemple Thallucination d'un chat sur une table voisine, il

est possible de faire réfléchir cet objet imaginaire dans un
miroir plan, pourvu que ce miroir réfléchisse le point de

la table où l'animal imaginaire est assis. Dès lors la

malade voit deux chats ; ils sont tous deux imaginaires,

mais on peut 'dire que celui qui est refléchi est encore

plus imaginaire que l'autre. En effet, si on ordonne à la

malade de se saisir de ces animaux, elle prend facile-

ment celui qui est sur la table, mais, quand elle veut saisir

celui qui est réfléchi, sa main rencontre la paroi du miroir

qui rempêchc d'aller plus loin. De plus, en observant

les choses de près, on remartpic que le miroir donne une
image symétrique de l'objet imaginaire, comme si c'était

un objet réel. C'est ainsi qu'une inscription imaginaire

sur une feuille de papier est vue renversée dans le miroir.

Tous CCS résultats s'expliquent par l'existence du point

de repère qui se réfléchit.

Ici je possède un cas qui établit clairement la transition

entre l'hallucination et la perception. C'est un exemple
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d'illusion des sens, qui s'est trouvée rénéchie par un
miroir. Un de mes amis m'a ra|)portc que, s'élant l'éveillé

en sursaut pendant la nuit, il vit devant sa fenêtre, qui
était légèrement éclairée, une forme humaine; bientôt il

distingua que celte aj)parition représentait la Vierge
; elle

était debout, étendant les mains ouvertes; et de chaque
doigt partait un rayon de feu. A côté de la fenêtre, il y
avait une armoire à glace

; la Vierge se réfléchissait dans
la glace, comme un objet réel; la seconde image était

absolument semblable à la première; Tattitude était la

même, les mains ouvertes étaient entourées de la même
auréole lumineuse. Mon ami, qui n'est nullement supers-
titieux, ne se laissa pas tromper par ce miracle apparent;
s'étant approché de la fenêtre, il constata que l'illusion

provenait d'un linge blanc suspendu à l'espagnolette;

comme de juste, l'image du linge se réfléchissait dans la

glace.

Bien que ce phénomène puisse paraître trop naturel

pour mériter une mention, nous le citons parce qu'il mon-
tre que la même règle s'étend à l'hallucination, à l'illusion

des sens et à la perception. L'étude de la perception se

trouve singulièrement éclairée par ces rapprochements.

On comprend maintenant que, lorsque nous regardons

dans un miroir un objet réel qui s'y réfléchit, il se passe

quelque chose d'analogue à la réflexion d'une hallucina-

tion et d'une illusion. Le miroir, considéré au point de

vue de la perception, est une sorte de répétiteur; il ré-

pète les sensations visuelles que l'objet produit sur nous

directement
; ces sensalions répétées donnent lieu, comme

si c'étaient des sensations directes, à une interprétation, à

la construction par l'esprit d'un objet extérieur, c'est-à-

dire, en définitive, à une suggestion d'images. On peut

donc dire qu'à W'.VM. normal une image de l'esprit se ré-

fléchit dans un miroir, lorsqu'elle est en connexion avec

une sensation.



LE RAISONNEMENT DANS LES PERCEPTIONS 65

Nous renvoyons le lecteur, qui désirerait de plus longs

détails sur ces phénomènes d'optique hallucinatoire, à

la monographie que nous préparons avec M. Foré sur l'hal-

lucination. Le but que nous poursuivons ici n'est pas d'é-

tudier l'hallucination, mais d'expliquer la perception exté-

rieure par l'hallucination, ce qui est bien différent.

II

Les expériences d'hypnotisme sur les hallucinations

visuelles nous ont fait pénétrer, en partie, dans le méca-

nisme de nos perceptions normales. Voici la principale

conclusion qui en ressort. Lorsqu'un objet extérieur

impressionne nos sens, reyml^ajmile, de sa propre

initiative, aux sensations éprouvées, un certain nombre

d'images ; ces images, qui complètent la connaissance de

l'objet extérieur et présent, ne restent point inertes et

immobiles en présence des sensations, comme deux corps

qui n'auraient aucune affinité chimique l'un pour l'autre,

'ou comme deux quantités algébriques qui seraient simple-

ment reliées par le signe +. C'est plus qu'une juxtaposi-

tion. 11 se forme en réalité une combinaison des sensations

avec les images, et quoique ces deux éléments proviennent

de sources bien différentes, puisque l'un est sensoriel et

l'autre idéal, ils se réunissent pour former un seul tout.

Ce qui le prouve, c'est que, toutes les fois qu'on raodilie le

groupe des sensations, il s'ensuit une modification corres-

pondante dans le groupe des images; si avec un prisme on

dévie la sensation, l'image se dévie ; si avec une lorgnette

on agrandit la sensation, l'image s'agrandit ; si avec un

miroir on répète la sensation et on la rend symétrique,
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l'image se réIlëcliiL el devienl, symélrique. Cerelenlissemenl
sur riinage est un phénomène qui se passe lousles jours, à
toute heure, à tout instant, dans nos pcrce|)lions senso-
rielles, c'est-à-dire (out près de nous. Si nous ne le

remarquons pas, c'est (|u'il est trop délicat, trop petit.

Pour le rendre plus apparent, il faut recouiir à l lialluci.

nation qui le grossit.

Avec beaucoup d'auteurs, nous apj)ellerons percept le

produit de la perception, c'est-à-dire les images de l'objet

extérieur définitivement acquises et liées ;à la sensation
excitatrice.

Il nous reste à étudier le lien qui unit la sensation à
l'image. Les expériences précédentes en ont prouvé l'exis-

lence, sans en faire connaître la nature.

On peut considérer la perception externe comme une opé-
ration de synthèse, puisqu'elle a pour résultat d'unir à des don-
nées fournies aclnellemenl par les sens des données fournies
par des expériences précédentes. La perception est une
combinaison du présent avec le passé. Percevoir un corps
qui se trouve actuellement dans le champ de la vision, lui

reconnaître telle forme, telle grandeur, telle position dans

l'espace, telles qualités, etc., c'est réunir dans un même
acte de conscience des éléments actuels — c'est-à-dire les

sensations optiques de l'œil — et des éléments passés —
c'est-à-dire une foule d'images ; c'est faire de ces éléments

dépareillés un seul corps. C'est là un phénomène qui

éclia|)pe complètement à la conscience : à ne consulter que
ce témoin, l'opération de percevoir un objet jjaraît être un

acte facile et naturel qui n'exige de notre part aucun eflbrt

de réflexion
;
en réalité, c'est là une illusion. L'exjiérieuce

et le raisonnement nous |)rouvent que dans toute percep-

tion il y a travail.

Mais la quantité de travail n'est pas constante; il est clair

qu'elle varie suivant les circonslances. On aurait tort de

croire que la pei ception constitue une espèce unique ; c'est
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une forme d'aclivilé dont la nature est très variable, car elle

confine par une de ses extrêmes limites au raisonnement

conscient, ibrmé de trois propositions verbales, et, par

l'autre bout, elle se confond avec les actes les plus élémen-

taires et les plus automatiques, les rétlexes par exemple. La

quantité de travail que la perception consomme croît dans la

série ascendante, et devient même très sensible, quand

on approche des raisonnements dans lesquels intervient

une part manifeste de réflexion et de comparaison ; à l'in-

verse, le travail décroît quand on descend vers les actes

réflexes, sans devenir, toutefois, complètement nul. Il est

donc important de donner quelques exemples des diver-

ses espèces de perceptions. Commençons par les formes

les plus basses.

« Avant tout (1), dit M. Sully, décrivant les degrés de la

perception visuelle, vient la construction d'un objet maté-

riel, d'une forme et d'une grandeur particulière, à une

distance particulière, c'est-à-dire la reconnaissance d'une

chose tangible, ayant certaines propriétés d'espace simples,

et étant dans un certain rapport avec d'autres objets, et

plus particulièrement avec notre propre corps. C'est là la

simple perception d'un objet, qui a toujours lieu, même
lorsqu'il s'agit d'objets parfaitement nouveaux, pourvu

qu'on les voie d'une façon assez distincte. Cette partie de

l'action de combinaison, qui est la plus instantanée, la

plus automatique et la plus inconsciente, peut être consi-

dérée comme répondant aux rapports d'expérience les plus

constants, et par conséquent les plus profonds.

« La seconde phase de cette action de construction présen-

tative est la reconnaissance d'un objet comme faisant partie

d'une classe particulière, par exemple celle des oi'anges,

ayant certaines qualités spéciales, comme tel ou tel goût.

Dans celle phase, les rapports d'expérience sont moins

(I) James Sully, Illusions des sens cl de l'cspril, p. 17.
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profondcmenl organises, de sorte que nous pouvons, dans
une certaine mesure, par la reOexion, y rcconnaîire une
sorte de mise en œuvre inleliccluciie des matériaux que
nous fournit le passe.

« Une phase encore moins automatique dans l'action de
reconnaissance visuelle est l'acte de reconnaître les objets
particuliers

;
par exemple, l'abbaye de Westminster, ou

notre ami John Smith. La somme d'expérience qui est
reproduite ici peut être très considérable, comme lorsqu'il
s'agit de reconnaître une personne avec laquelle nous
sommes depuis longtemps intimes Arrivés à ces
dernières phases de la perception, nous touchons à la
commune limite de la perception et de l'inférence. Recon-
naître un objet comme appartenant à une classe, c'est
souvent affaire de réflexion consciente et de jugement,
alors même que cette classe est constituée par des qualités
matérielles de première évidence, et qui peuvent être
considérées comme immédiatement saisies par les sens. A
plus forte raison la perception devient-elle inférence quand
la classe est constituée par des qualités moins faciles à
saisir, qui exigent, pour être reconnues, une longue el

laborieuse suite de souvenirs, de distinctions et de com-
paraisons Dire où il faut tracer ici la ligne de démar-
cation entre la perception et l'observation d'une part, et

l'inférence de l'autre, est évidemment impossible. »

Ajoutons que la perception, dans les phases les plus
élevées de son développement, prend un caractère parti-

culier. Dans la perception rudimentaire, l'esprit infère

simplement des sensations qu'il reçoit par l'un de ses
organes (par exemple l'œil) que l'objet a encore, d'autres

propriétés que les autres sens percevraient, si c'était

nécessaire et si nous le désii'ions; ainsi lorsque nous
regardons une barre de fer l'ougie au feu, la couleur
rouge réveille en nous l'idée de la chaleur, (jue nous
pourrions éprouver directement en approchant notre main.
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Une telle perceplion se réduit à une suppléance du

toucher par la vue.

Mais dans les perceplions plus complexes qui tiennent

du raisonnement proprement dit, il en est tout autrement ;

lorsque nous reconnaissons à l'inspection d'une simple

feuille qu'une plante est de la saponaire ou du lilas, lorsque

nous découvrons, sur le terreau d'une route forestière, la

corne d'un brocard, la pince d'un sanglier, ou la griffe d'un

loup, la sensation que notre œil reçoit évoque l'image d'ob-

jets dont nous ne pouvons pas faire immédiatement

l'expérience. Cependant ce sont toujours des opérations du

même genre, des suggestions d'images par une sensation

actuelle, et il n'y a pas de raison de croire que le méca-

nisme de cette suggestion soit différent dans les deux cas.

Pour résumer, on peut réduire tous les actes de percep-

tion à denx types : la reconnaissance spécifique et la

reconnaissance individuelle. Il serait intéressant de savoir

si une perception individuelle commence par être générique,

et n'arrive que par degrés, par une progression régulière,

à son développement complet. D'après cette hypothèse,

lorsque nous voyons une personne que nous connaissons,

nous la percevons d'abord comme un corps solide, puis

comme un homme, et enfin comme étant un tel. Ce déve-

loppement progressif existe ; il n'est pas seulement

probable, il est réel; voici quelques expériences d'hypno-

tisme qui le démontrent.

Parmi les effets que la suggestion est capable de produire

chez une personne hypnotisée, un des plus intéressants

sans contredit est celui de VanesMsie systématisée. C'est

l'opération qui consiste à rendre une personne ou un objet

invisible pour le sujet; c'est, à proprement parler, la sup-

pression isolée d'une perception particulière (1).

(1) lîinct et Fcrc, la Transfert {Revue philosophique, janvier 1885.)

Une analyse de ces expériences a été publicc par M. lUclicr (op. cit.,

p. 724 et scq.)
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Nous nous rappelons encore les eflcls qu'eut sur un de
nos sujets, la nommée W..., la première expérience d'anes-
ihesie. Nous fîmes cette expérience avec M. Féré W
étant endormie, on lui suggéra qu'à son réveil elle ne
verrait plus M. Féré, mais qu'elle pourrait entendre sa
VOIX. A son réveil, M. Féré se place devant elle; elle ne le
regarde pas; il lui tend la main, elle ne fait aucun geste
Llle reste tranquillement assise dans le fauteuil où elle
vient de se réveiller; nous sommes assis sur une chaise à
cote. Au bout de quelque temps, elle s'étonne de ne pas -

voir 31. Feré, qui était tout à l'heure dans le laboratoire et
nous demande ce qu'il est devenu. Nous répondons: « Il'est
sorti; vous pouvez retourner dans votre salle. » M Féré
va se placer devant la porte. La malade se lève, nous dit
bonjour, et se dirige vers la porte; au moment où elle va
saisirle bouton, elle se heurte contre le corps invisible de
M. Feré. Ce choc inattendu la fait tressaillir; elle essaye
de nouveau d'avancer, mais, rencontrant la même résis-
tance inexplicable, elle commence à avoir peur et refuse
de renouveler la tentative.

Nous saisissons sur la table un chapeau, nous le mon-
trons à la malade; elle le voit parfaitement bien, et s'as-
sure, avec ses yeux comme avec ses mains, que c'est un
corps réel

;
puis nous le plaçons sur la tête de 31. Féré.

La malade voit le chapeau comme susjicndu en l'air.

Aucun terme ne saurait iieindre son étonnemcnt; mais sa
surprise arrive à son comble quand M. Féré enlève le
chapeau de sa tète et la salue à plusieurs reprises : elle
voit le chapeau décrire une courbe en l'air, sans que rien
le .soutienne. A ce spectacle, elle déclare que « c'est de la

physique » et suppose que ce chapeau est suspendu par un
lil. La voilà (|ui monte sur une chaise pour chercher à
toucher ce (il, mais elle ne parvient pas à le trouver. Nous
prenons encore un manteau et nous le ])assons à 31. Féré
qui l'endosse; la malade qui contemple lixcment ce man-
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leau avec un reganl émerveillé le voU s'agilcr en l'air, et

prendre la l'orme d'un individu. C'est, dit-elle, « comme un

mannequin dans lequel il y aurait du vide ». A notre voix,

les meubles s'agiteut et roulent avec fracas d'un bout de la

pièce à rautre (c'est tout simplement M. Féré invisible qui

les déplace); des tables et des chaises se renversent, puis

Tordre succède au chaos; les objets se remettent à leur

place, les os désarticulés d'une tète de mort, qui se sont

éparpillés sur le sol, se rejoignent et se ressoudent
;
un

porte-monnaie s'ouvre tout seul, et des pièces d'or et d'ar-

gent en sortent et y rentrent.

L'expérience de l'invisibilité de M. Féré avait été faite le

20 mai de l'année dernière; à la fin de la séance, on

négligea de rendre M. Féré visible, ce qu'on aurait pu faire

en rendormant la malade, et en lui assurant, à plusieurs

reprises, avec autorité, qu'elle pouvait voir M. Féré. Le

23 mai, l'invisibilité de M. Féré continuait; on voulut

faire cesser ce phénomène d'anesthésie par une nouvelle

suggestion ; on observa alors quelque chose de très

remarquable.

Tout d'abord, il fut constaté, à la surprise de tous, que

la malade, non seulement cessait de voir M. Féré, mais en

avait perdu tout souvenir, bien qu'elle le connaisse

depuis tantôt dix ans; elle ne se souvenait ni de son nom,

ni de son existence. Après l'avoir endormie, on eut beau-

coup de peine à rendre M. Féré visible pour ses yeux; une

fois réveillée, elle revit enfin sa personne, mais, chose

curieuse, elle ne le reconnut pas, et le prit pour un

inconnu. Le plus comi([uc fut de la voir se fâcher quand

M. Féré lui adressa la parole en la tutoyant. Quelques

jours après, la malade eut dans la salle une des grandes

attaques d'hystéro-épilepsie auxquelles elle est malheu-

reusement sujette ; cette attaque balaya complètement les

dernières traces de l'anesthésie, et dès lors la malade

reconnut enfin M. Féré, sans se douter que pendant quatre



79 LA PSYCHOLOGIE DU RAISONNEMENT

I?sciw"'''
'''''''''' P^"^ '"'-'^êor qui visitait

^

Nous trouvons, dans cette dernière expérience (1) «„i
est en quelque sorte faite toute seule - ce sont les ineil-

Zul7nT i"'<^'-essante de la loi de régression,
dont M. Ribot a montre l'importance dans les destruclions
et les reconstructions de la mémoire et qui est en réalité
une loi de pathologie générale. L'aneslhésie systéma-
tisée consiste, au point de vue psychologique, dans la
paralysie d une perception individuelle. Nous voyons ici
anesthesie disparaître peu à peu, par degrés, avec une

lenteur suffisante pour nous permettre d'en saisir la
marche. La malade, qui d'abord avait complètomenl perdu
la perception de M. Féré, commence, sous l'influence d'une
suggestion curative, par percevoir sa personne, sans le
reconnaître; la perception générique a reparu

; la percep-
tion individuelle, plus complexe, est encore paralysée -

elle
voit un homme, sans savoir qui c'est. Puis l'attaque arrive
comme une de ces grandes débâcles intestinales qui débar-
rassent l'économie d'une substance toxique. Dès lors la
perception individuelle reparaît, la reconnaissance a
lieu.

Cette renaissance de la perception, qui se reconstruit
pièce a pièce, en suivant l'ordre du simple au complexe du
général à l'individuel, démontre l'hypothèse que nous
avions avancée

: les divers ordres de perceptions qu'on
distingue sous les noms de perception générique, spéci-
lique, individuelle, ne sont que les phases plus ou moins
avancées d'un même processus. Il existe une continuité
parfaite entre les perceptions les plus simples, comme
par exemple la perception d'une couleur, et les perccp-

(1) Nous citons une seule expéi'iencc, mais elle n'csl pas unique II
parait être cic règle (pie rancsthosic systématique disparaît de la lacon
indiquée. ^
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lions compliquées qui louchciU aux raisonnements logi-

([uos ol conscienis ; et cndn un même acte, en se déve-

loppant, en évoluant, commence pai- être une perception

simple et se transforme par degrés en un raisonnement

complexe.

Une comparaison traduira celte idée sous une forme sen-

sible. Le point de départ de chaque perception est une

impression des sens; cet élément initial est comme un

noyau autour duquel se disposent concentriquement des

couches d'images. Mais ces couches ne sont pas identi-

ques; les images que la sensation suggère les premières, et

qui forment la couche la plus profonde, la plus résistante,

représentent les propriétés physiques de l'objet, forme,

grandeur, consistance physique, poids, etc., et ses propriétés

spécifiques les plus simples. La preuve, c'est que ces pro-

priétés sont les premières perçues quand l'aneslhésie systé-

matisée commence à disparaître. Au contraire, les images

représentant les caractères individuels de l'objet constituent

la couche la plus superficielle et par conséquent la plus

instable. Formées les dernières, elles disparaissent les

premières sous l'Influence d'une suggestion inhibitoire.

Nous n'avons envisagé jusqu'ici qu'un seul aspect du per-

cept, en le décrivant comme une synthèse de sensations et

d'images. Au point de vue logique, le percept est un juge-

ment, un acte qui détei'mine un rapport entre deux faits,

ou en d'autres termes un acte qui affirme quelque chose

de quelque chose. Nous nous contentons de reproduire un

exemple cité par M. Paulhan, dans un petit livre qui vaut

mieux que beaucoup d'ouvrages plus volumineux :

« J'ai un livre devant les yeux, et j'affirme qu'il est

jaune. Si nous décomposons ce jugement, nous trouvons

que ce que j'affirme est la coexistence d'une sensation

réelle (couleur jaune) avec d'autres sensations que j'ai ou

que je puis avoir (couleur blanche des tranches du livre,

couleur noire des lettres imprimées, sensations de résis-

IJlNET. 5
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lance, de poids, etc.) Mais quelle est la iialure de Tacte
par lequel je crois que ces diverses scnsalions sont unies
ensemble? Il n'y a pas autre chose dans Tespril que la

cohésion de ces diverses scnsalions... Le jugement se

réduit donc à une association d'images, momentanémcnl
indissoluble : il s'accompagne souvent d'une aftinnalion

exprimée par des mots pensés, prononcés ou écrits (une
proposition verbale), mais il peut exister indépendamment
de toute expression, il peut ne consister qu'en images (1). »

C'est la première fois que nous avons à parler de la

valeur logique d'une association d'images. Cette question
a élé longuement traitée par les psychologues anglais con-

temporains; nous ne pouvons que renvoyer à leurs

ouvrages, où l'on verra établi : que tout jugement a pour
but d'affirmer entre deux choses une relation de ressem-

blance, de contiguïté ou de succession (2) ;
que cette affir-

mation, cette croyance, ce jugement sont des effets exté-

rieurs d'un l'ait interne, l'association des images présentes

à notre esprit (3) ; et qu'enfin, conclusion générale, toutes

les fois que deux images sont fortement associées, comme
par exemple l'image d'une pierre qu'on lance en l'air

et l'image de sa chute, ou même indissolublement asso

-

ciées comme l'image d'une chose résistante et l'image

d'une chose étendue, nous croyons que les choses ainsi

liées dans notre esprit le sont de la même façon dans la

réalité (4). Cela revient à dire que nous cxtérioi'isons une

association d'images comme nous extériorisons une image.

(1) F. Paullian, la Physiologie de Vcspril, \). 73.

(2) ,1. S. Mill, Logique, l. l, pp. 109 cl 111.

(3) H. S])eni;ei', Principes de psi/e/iologie, I. Il, |). V,"i.

(4) J..S. Mill, Philosophie de Ilamilton.
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III
'

On vienL de voir que le pcrcept est un édifice com-

plique, construit avec des sensations et des images, et

Ibrmé visiblement de plusieurs assises. Nous sommes déjà

loin de l'opinion vulgaire d'après laquelle la fonction de

l'esprit qui perçoit un objet est celle de la plaque sensible,

dans un appareil de photographie; à mesure que nous

avancerons encore dans le cœur de notre sujet, nous

serons de plus en plus convaincus de l'insuffisance de

cette comparaison.

A plusieurs reprises, faisant allusion à la nature psycho-

logique de la perception, nous y avons vu le résultat d'un

raisonnement inconscient. Bien que ce point soit admis

généralement, sauf quelques nuances et quelques réserves

accessoires, par les psychologues contemporains, il

forme une partie trop importante de notre sujet pour qu'il

nous soit permis de l'accepter sans discussion et sans

preuve. C'est là une question qui mérite d'être abordée de

front.

Avant de discuter un problème, il faut en poser les

termes bien exactement. Nous n'avons pas l'intention

d'assimiler d'une manièi-e complète la perception à un
raisonnement en forme. 11 est clair que, comprise dans ce

sens la thèse, que nous soutenons devient un paradoxe. 11

est paradoxal de soutenir que l'acte de reconnaître un
objet par la vue ou par le toucher ressemble à un syllo-

gisme. Aussi, n'allons-nous pas jusque-là; et si nous
insistons à ce sujet, c'est pour prier nos critiques de
ne pas nous combatire on essayant de réfuter ce que
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nous n'avons jamais tlil. Ce que nous disons, ce que
nous croyons vrai, ce que nous allons démontrer, c'est qu'il

y a dans le raisonnement en forme des caractères essen-
tiels qui se retrouvent dans la j)ercei)lion externe; que les

deux actes, si dissemblables en apparence, ont cependant
la même structure interne, la même ossature. Pour
prendre une comparaison tirée des sciences naturelles, la

perception externe est un raisonnement, au même titre

que l'amphioxus, qui n'a pas de vertèbres, est un ver-

tébré.

Pour démontrer cette thèse, on peut prendre au hasard
un exemple de perception externe et un exemple de rai.

sonnement en forme, et faire le parallèle des deux. Com-
parons la perception d'une orange au syllogisme banal des

écoles : Tous les hommes sont mortels, Socrate est homme,
Socrate est mortel.

Lorsque nous regardons une orange, nous éprouvons

un certain nombre d"impressions. C'est d'abord une

impression visuelle de couleur, de lumières et d'ombres,

formée à la vérité par un agrégat très complexe de sen-

sations simples. L'appareil musculaire de l'œil, réveillé

par l'excitation de la rétine, devient le siège de con-

tractions qui s'/iccompagnent de sensations musculaires

définies; il faut noter le rétrécissement de l'ouverture

puj)illairc, la convergence des axes des deux yeux, la con-

traction du muscle de l'adaptation focale, les mouvements

des yeux dans l'orbite, etc. ; il y a encore les mouvements

de la tête, du col et du tronc, ([u'on exécute inconsciem-

ment pour permettre aux rayons lumineux d'atteindre la

surface de la rétine et la partie la plus sensible de cette

surface, c'est-à-diie la tachejaune. Voilà à peu près toutes

les sensations réelles (|ue nous recevons de l'objet ou à

propos de l'objet; tout le reste en est connu indirecte-

ment, à l'état d'images.

Ainsi, la direction et la distance de l'objet, c'esl-à-
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dire sa position dans l'espace, et sa grandeur, sont trois

faits importants fournis, non par les sens, mais par Tcs-

pril; ce n'est pas tout; on croit voir, c'est-à-dire qu'on voit

par les yeux de l'esprit, la forme spherique de l'orange,

sa surface lisse et pointillée, le suc qu'elle renferme, la

disposition si compliquée de ses parties internes, la pré-

sence des graines, et en même temps on croit sentir son

poids, sa consistance légèrement élastique, son odeur, son

goût, et on croit entendre prononcer son nom.

Si on continue à regarder l'orange, on détermine le ré-

veil des images l'clatives à son utilité pratique, à l'action

de la couper avec un couteau, de la porter à la bouche, de

la sucer et d'en rejeter la pulpe et les pépins.

Enfin, il existe un nombre immense d'images qu'on ne peut

même pas mentionner parce qu'elles sont personnelles à

chaque observateur, et dépendent de son expérience passée

et de son éducation scientifique. Toutes ces images sont

réveillées, à un degré quelconque, par la présence de l'ob-

jet, et gravitent autour de celte simple impression d'une

tache jaune, reçue par l'œil.

Chez un sujet livré à l'automatisme, cette suggestion

d'images par un objet extérieur est si vive qu'elle se tra-

duit au dehors par une série d'actes. On donne un para-

pluie à Wil... en somnambulisme ; elle le prend, et aus-

sitôt elle frissonne comme si elle sentait l'approche de

l'orage
;
puis elle l'ouvi'e et se met à marcher dans le labo-

ratoire, en retroussant sa jupe et en regardant à ses pieds;

de temps en temps, elle saute un ruisseau. Le tableau est

fort curieux (1).

Que l'on compare maintenant la perception d'une orange

avec un raisonnement en forme ayant pour objet la mort

de Socrate, qmdle analogie découvrira-t-on ?

1° Il est à peine besoin de remarquer (|ue ces deux actes

(1) Pour d'autres excmi)tcs, voir Riclicr, op cil., p. 002 et scq.

i

1
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appai'liennent à la connaissance indirecte cl médiate.
Lorsque nous animions la mort future d'une personne
vivante, en nous fondant sur la mort des autres hommes,
notre affirmation devance le cours des événements, c'est
une prévision. De même, lorsque nous regardons une
orange, cl que nous affirmons, explicitement ou implicite-

ment, peu importe, que « ceci est une orange », nous
dépassons, par un acte de notre esprit, la limite de notre
expérience actuelle. C'est pi'écisément ce que l'analyse

précédente a eu pour but de démontrer. Les caractères de
structure, de poids, de goût, etc., attribués à une orange
ne sont pas compris dans l'impression visuelle qui vient de
l'orange

;
en affirmer l'exlslence, c'est donc aller au delà de

la sensation, c'est donc accomplir un acte qui relève de la

connaissance indirecte. Tonte perception ressemble à une
conclusion de raisonnement; elle contient, comme la

conclusion logique, une décision, une affirmation, une
croyance, relatives à un fait qui n'est pas connu directe-

ment par les sens; elle est, en d'autres termes, une transi-

lion d'un fait connu à un fait inconnu.
2° Les deux actes que nous comparons ont pour trait

commun de supposer l'existence de certains états intel-

lectuels antérieurs — c'est-à-dire de souvenirs. Pour le

raisonnement en forme, ces états préparatoires s'appel-

lent des prémisses. Sans prémisses, pas de conclusion.

Notre esprit n'accepte cette proposition. « Socrate est

mortel » que parce qu'il connaît la vérité d'une proposition

différente: « tous les hommes sont mortels «.C'est là, d'ail-

leurs, un caractère distinctif de tous les procédés indirects

de connaissance
; étant indirects, ils exigent nécessairement

une preuve. Peu importe que celte preuve soit présente

ou non à l'esprit, au moment où nous nous en servons;

(ifs qui est essentiel cl suffisant, c'est que nous la connais-

sions. Il existe ainsi beaucoup de l'aisonnemcnts simplifiés

dont les prémisses sont inconscientes. La plupart des
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inféreiices que nous faisons journellement, pour les besoins

tic la vie pratique, sont clans ce cas. M. Spencer en donne

un exemple intéressant:

« On vous dit que Monsieur un tel, qui a quatre-vingt-dix

ans, est en train de bâtir une nouvelle maison; vous répon-

dez aussitôt qu'il est absurde qu'un homme si près de la

mort fasse de tels préparatifs pour la vie. Mais comment

venez-vous à penser à la mort de Monsieur un tel ? Vous êtes-

vous d'abord répété la proposition : » Tous les hommes doi-

ventmourir? » Rien de semblable. Certains antécédents vous

amènent à penser à la mort comme un des attributs de Mon-

sieur un tel, sans penser d'abord que c'est là un attribut de

rhumanité en général. Si quelqu'un ne considérait pas la

folie de Monsieur un tel comme démontrée, vous lui répon-

driez probablement : « il doit mourir et bientôt », sans même
faire appel au fait général. Et c'est seulement si l'on vous

demandait pourquoi il doit mourir que vous auriez recours

par la pensée ou par la parole à l'argument : « Tous les

hommes doivent mourir: donc Monsieur un tel doit mou-

rir. » On sait que, d'après M. Spencer, le syllogisme

représente, non le procédé par lequel on atteint la con-

clusion, mais le procédé par lequel on la justifie ; en

d'autres termes, le syllogisme, en reproduisant à propos

les données d'un raisonnement, nous permet de voir si

nous affirmons plus que nous ne connaissons absolument,

et si la conclusion est réellement impliquée dans les pré-

misses, comme nous le supposons. L'exemple cité explique

celte théorie.

Revenons maintenant à la perception d'une orange et nous

n'aurons pas de peine à constater que cet acte exige, comme
un raisonnement, des antécédents logiques. Ce que notre

œil nous fait connaître directement, c'est l'impression d'une

tache jaune
;
personne ne soutiendra que nous pourrions

conclure de cette sensation, en dehors de toute expérience,

et par une sorte de mécanisme préétabli, qu'il existe à la
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portée de notre main une orange, un fruit qu'on peut
couper, manger, sucer et qui apaise la soif, etc. Si jamais
aucune expérience n'était intervenue, notre intelligence ne
verrait rien au-delà de notre sensation actuelle, et il n'y
aurait pas de i)erception, au sens propi'e du mol. Si, au
contraire, nous pouvons reconnaître l'orange, c'est que
notre œil a reçu une éducation préalable

; c'est que nous
avons appris à associer, dans d'autres occasions, une cer-

taine impression de l'œil (la vue de l'orange) avec toutes
les autres impressions que nous avons éprouvées autrefois,

quand nous avons pris l'orange entre les mains pour la

couper et la manger.

Voilà donc un second point de contact entre la percep-
tion d'un objet extérieur et un raisonnement. Ces deux
actes supposent des états plus anciens, des souvenirs. Ces
antécédents logiques s'aj)pcllent des prémisses pour le

raisonnement, des expériences antérieures pour la i)erception.

La prémisse du raisonnement analysé, c'est: « Tous les

hommes sont mortels. » Celle de la i)erception pourrait,

à la rigueur, être formulée d'une façon analogue :

« Tous les corps sphériques de couleur jaune et d'une cer-

taine grandeur sont des fruits remplis de jus sucré. »

Quoi qu'il en soit, on voit que la perception con-

siste, comme le raisonnement, dans l'application d'un

souvenir à la connaissance d'un fait nouveau, et aboutit à

la généralisation de ce souvenir.

Il y a plus.

Si dans la plupart des raisonnements les prémisses restent

inconscientes, dans toutes ou presque toutes les percep-

tions, les expériences antérieures qui les rendent pos-

sibles ne sont pas davantage rappelées à l'esprit. Ainsi,

dès que nous voyons une certaine tache jaune, nous
affirmons tout de suite « ceci est une orange- » ; il n'y

a pas de retour conscient vers le passé, et par consé-

quent pas d'allégation de preuve. C'est seulement si
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l'on met en doute Texactitude de notre perception que

nous invoquerons notre expérience passée ;
exactement

comme pour nos infére'nces journalières.

3° Nous poursuivons notre parallèle pour voir jusqu'à

quel point il est juste. On sait que le fondement de tout rai-

sonnement est la reconnaissance d'une similitude ;
le raison-

nement peut être défini grossièrement : la transition d'un fait

connu à un second fait inconnu, par le moyen d'une ressem-

blance. Lorsque nous parcourons mentalement le syllogisme

suivant : « tous les hommes sont mortels, Socrate est

homme, donc Socrate est mortel », nous passons d'un fait

connu (la mortalité des hommes) à un fait inconnu (la

mort de Socrate), grâce à la relation de ressemblance que

nous découvrons entre les deux faits ; cette ressemblance

fait l'objet d'une proposition spéciale : « Socrate est

homme. » Il n'existe pas de raisonnement au monde qui ne

contienne, à l'exemple de celui-là, l'affirmation d'une

ressemblance ; mais cette affirmation prend diverses formes

cl s'appelle de divers noms : comparaison, classification,

récognition, etc. On sait même que l'école d'Aristote assimile

le raisonnement à une classification. Conclure que Socrate

est mortel, ce serait ranger Socrate dans la classe des

hommes, dont la mortalité est un attribut.

La perception d'un objet extérieur suppose un acte

d'identification semblable. Pour reconnaître, avec la vue

seule, que nous avons devant nous une orange, il ne suffit

pas que des expériences passées aient formé une associa-

tion entre un morceau de couleur jaune-rouge et certains

caractères de structure, de toucher, de goût et de poids
;

il faut, de plus, qu'il existe une ressemblance entre les

deux expériences passée et présente ; il faut que les deux

morceaux de couleur aient la même couleur, la même
teinte. Nous ne songeons pas, en général, à nous assurer de

cette ressemblance par un acte volontaire de compa-

raison ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il faut qu'elle

5'
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exisle. Bien plus, nous sommes, la plupart du temps, très
habilesà discerner une ressemblance réelle d'une analogie
trompeuse.

Quelques auteurs ont même assimilé la perception à une
opération de classement, comme on l'a fait pour le raison-
nement logique. Selon eux, la perception visuelle d'un
objet consisterait à classer la sensation qu'on éprouve
dans le groupe des sensations analogues qui ont été éprou-
vées antérieurement. Cette idée a été longuement déve-
loppée par M. Spencer.

En résumé, la perception et le raisonnement ont en
commun les trois caractères suivants : 1» appartenir à la

connaissance médiate et indirecte
;

2» exiger l'intervention

de vérités antérieurement connues (souvenirs, laits d'expé-
rience, prémisses); 3° supposer la reconnaissance d'une
similitude entre le fait qui est affirmé et la vérité antérieure
sur laquelle il s'appuie. La réunion de ces caractères montre
que la perception est comparable à la conclusion d un
raisonnement logique (1).

C'est là une de ces vérités tellement bien démontrées
qu'elle a pénétré dans tous les livres. M. Helmholtz dit à ce
propos : Les jugements par lesquels nous remontons des
sensations à leurs causes appartiennent, par leurs résul-

tats, à ce qu'on appelle les jugements par induction (2) ;

(1) Remarquons que s'il existe tant de déOnitions différentes du
raisonnement, cela tient à ce que chacune d'elles n'envisage qu'un seul
des caractères précités. Ainsi, la définition suivante : le raisonnement
est une Iransilion du connu à l'inconnu , ou cncoYC, le raisonnement
est une démonslralion, se l'élére au premier caractèn; ; la définition :

le raisonnement est une extension d'une connaissance antérieure, se
référé au second

; la définition : le raisonnement est une classification,
se réfère au troisième.

(2) Induction est inexact. Dans la perception, l'esprit ne s'élève jamais
jusqu'à une conclusion générale; il conclut simplomcnl sur l'objet
présont aux sens. C'est une inférence du particulier au particulier, et
mémo, dans le cas où la [)crception s'appuie sur un nombre considé-
rable d'expériences antérieures, c'est une déduction.
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el à rappui, il cite l'exemple suivant : « Comme dans une

niaiorité innombrable de cas l'excitation de la rétine à

l'angle externe de l'œil provenait d'une lumière qui arrivait

àVœil en venant du côté nasal, nous jugeons qu'il en est

de même dans tout cas nouveau où l'excitation intéresse la

môme partie de la rétine, de même que nous prétendons

que tout homme qui vit à présent doit mourir, parce que

rexpérience nous a appris que jusqu'ici tous les hommes

finissent pas mourir. » On pourrait extraire des citations

analogues des ouvrages de Mill, de MM. Spencer, Bain, etc.

Il serait facile de poursuivre et de renouveler la compa-

raison que nous avons établie entre la perception et le

syllogisme, en remarquant que si la perception est un rai-

sonnement, l'illusion des sens est un sophisme. Cette

déduction a été tirée depuis longtemps ;
on a même cherché

à dégager la règle de logique qui se trouve violée par la

plupart des illusions. Citons un exemple, en rempruntant

à la catégorie des illusions passives, qui ont été très soi-

gneusement étudiées par M. J. Sully (1). Appuyez avec le

doigt sur la partie externe de la paupière abaissée, vous

verrez apparaître une sorte d'anneau lumineux : celte

image, qui représente le bout du doigt, ne sera pas loca-

lisée au point où la réline a été excitée, mais en dedans et

en haut, vers la partie supérieure du nez, juste à la place

où est généralement située la source lumineuse qui agit sur

la rétine à l'endroit touché. Le sophisme contenu dans ce

raisonnement inconscient consiste à prendre pour une loi

absolue une règle valable seulement pour certains cas.

Les erreurs de ce genre se rencontrent très fréquemment

dans la physiologie des organes des sens.

On peut considérer maintenant comme suffisamment

démontré que la perception est un raisonnement. Nous ne

nous attarderons donc pas à discuter l'opinion de quelques

(1) Op. cil., passim.
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penseurs qui liennenlà tirer une ligne entre le raisonnement
et

1 inferencc, et ne veulent voir q„'„nc inlcrence clans la
perception. D'après ces auteurs, l'inlerence serait la simple
consecution par laquelle l esprii passe d'une idée à il
autre, comme lorsqu'un Hollandais traversant une ville de
Inde s attend à y trouver une taverne

; celte opération-là
Ij.en quêtant un passage du connu à Tinconnu, ne seraitqu un pseudo-raisonnement, une esquisse qui ne mérite pas
e nom de

1 œuvre achevée. Mais il y a dans le raisonnement,
toujours d après les mêmes auteurs, autre chose que ce rap-
prochement de faits dans la conscience. Le raisonnement

•
est

1 acte reaechi par lequel l'esprit adopte une proposition
parce qu il y voit la conséquence logique d'autres propo-
sitions qu'il tient pour vraies : de sorte qu'il n'y a d'opé-
ration rationnelle que là où toutes les prémisses sont
présentes à l'esprit, et où l'esprit aperçoit le rapport qui
relie les prémisses à la conclusion (1).

Nous rejetons cette distinction arbitraire. Inférence ou
raisonnement, c'est toujours la même chose; nous
venons de le démontrer pour la perception, où l'analyse
révèle les parties essentielles d'un syllogisme. Comment
pourrait-on soutenir, après cette analyse, que la percejition

^
est une simple consécution ? Tout ce qu'on peut accorder

^'''^f f-'il certains raisonnements sont conscients et

^^ ' 'I"^ il salves sont automatiques. La perception est de ce
second ordre. Mais on ne doit pas attacher grande valeur à
cette diUërence. La conscience accompagne les processus
physiologiques du raisonnement, de la sensation, du souve-

/ 1
nir, etc., elle ne les constitue pas: c'est un épiphénomènc,
et rien de plus (2). Autant qu'on peut s'en rendre compte
par des expériences de mesure faites sur les sensations, la

(I) Brochard, Logique de Sluarl Mill. Revue philos, l XII
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conscience est soumise à des conditions de durée et d'inlcn-

silé; si ces conditions sont réalisées, elle existe; sinon,

elle manque. Mais, dans tous les cas, elle a])|iaraît et

disparaît sans porter atteinte au travail des cellules ner-

veuses, qui se poursuit silencieusement avec la même fata-

lité.

IV

On vient de voir que le travail contenu dans toute per-
ception est identique àTopération qui consiste à tirer une
conclusion, quand les prémisses sont posées. On a pris en
même temps une idée sommaire de la nature de ce travail.

Poussons plus avant, nous allons essayer de donner une
explication du raisonnement.

Mais avant d'aborder ce grand problème, auquel ce livre
est tout entier consacré, arrêtons-nous à quelques considé-
rations préliminaires. Nous avons l'intention de donner
une théorie psychologique du raisonnement. Pour que celte
théorie soit juste, pour qu'elle soit seulement acceptable,
il faut évidemment qu'elle satisfasse à certaines conditions'
qu'elle s'adapte à certains faits psychiques déjà connus
et tenus pour certains. La psychologie n'est plus dans cet
état d'enfance que toute science a connu, et où il est
permis à chacun d'échafauder librement des explications
fantaisistes qui ne reposent sur rien.

Dans toute science en voie de s'organiser, une théorie
nouvelle n'a droit de cité que quand elle s'appuie sur des faits
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admis; si par exemple (luclqu'un prélendail avoir découvert

le mouvement perpétuel, on aurait le droit de repousser sa

prétendue découverte sans examen, car elle serait contraire

à toutes les lois de la mécanique. La psychologie a aussi

ses questions de mouvement perpétuel. Donc, avant de

chercher la solution de notre problème, mettons-le en

équation, alin de préciser les conditions auxquelles la solu-

tion devra satisfaire pour être juste.'

Première condition. Stuarl Mill a remarqué que toutes les

explications psychologiques, sans exception, sont soumises

à une condition générale ; c'est d'être une application des

lois d'association par ressemblance et par contigiaté (1). Rendre

compte d'un fait psychologique, c'est, d'après Stuart Mill,

montrer qu'il est un cas particulier des lois d'association.

Nous n'avons pas l'intention d'apprendi'e au lecteur ce

qu'on entend par ces lois : le sujet est bien connu, grâce

aux nombreuses analyses que nous avons des ouvrages

anglais. Rappelons simplement que l'association par res-

semblance est la loi par laquelle les idées, images, senti-

ments qui sont semblables s'appellent dans l'esprit ;
c'est

ainsi qu'un portrait évoque l'idée du modèle. Rappelons

également que l'association par contiguïté est la loi par

laquelle deux phénomènes qui ont été expérimentés

ensemble ont une tendance à s'associer dans notre esprit,

de telle sorte que l'image de l'un rappelle l'image de l'autre.

Telles sont les lois d'association ;
nos sèches formules ne

peuvent pas donner une idée de l'immense quantité de

phénomènes que ces lois expliquent. Cependant, nul n'a le

droit de soutenir que ces lois sont les seules, et qu'il n'en

existe pas d'autres. Nous ne pouvons nous figurer que

nous connaissons dès à présent toxites les lois de l'esprit.

Ce serait une présomption singulière. Aussi croyons-nous

(1) John Sluarl Mill, Dissertations and discussiotis. III, 105 et soq.
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que Sluart Mill a été trop exclusif, quand il a dit que toutes

les explications psychologiques consistent à ramener aux
lois d'association le fait à expliquer. Ce qu'il faut retenir

de l'opinion de Stuart Mill, c'est qu'en psychologie comme
dans toutes les autres sciences, une explication ne doit

rien postuler en dehors des vérités connues et établies à la

même époque
;

or, comme les seules lois psychologiques

qu'on puisse, quant à présent, considérer comme éta-

blies, sont celles de l'association, il n'y a qu'elles que l'on

puisse provisoirement faire intervenir dans des explications.

Nous avons là un signe précieux qui permet de distinguer à

première vue une explication sérieuse de ces caricatures

d'explication qui ne sont que des hypothèses bâties sur

d'autres hypothèses.

Seconde condition. Pour le psychologue, toute proposition

verbale se résoud en une association dïmages et la dé-

monstration d'une proposition, le raisonnement, est la

création d'une association nouvelle. M. Spencer a défini très

justement le raisonnement: « l'établissement d'une relation

entre deux termes », et il a développé, avec une grande
abondance de détails, le sens et la portée de sa défini-

tion.

Nous avons déjà eu l'occasion de montrer que dans
toute perception il y a travail, et que ce travail aboutit à

une synthèse de sensations et d'images (1). Percevoir un
objet, une orange, par exemple, et reconnaître l'existence

et la nature de ce fruit placé devant nous, c'est associer à

une impression de l'œil un certain nombre d'attributs dont
nous ne prenons pas connaissance directement; or, asso-
cier deux groupes de qualités, c'est juger, c'est, comme
le veut la définition de M. Spencer, établir une relation

entre deux termes.

(1) Voir page GG et page 76.
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Ceci établi, la question qui se pose est la suivante:

comment celte synthèse s'est-elle formée? Par quel
procédé s'établit-il une relation entre les deux termes?

Comment passons-nous d'une impression de couleur jaune
rouge reçue par l'œil à l'image de tous ces attributs qui

caractérisent une orange ? Ou encore (car nous tenons à

montrer toutes les laces du problème), comment jugeons-

nous que « ceci est une orange » ?

Troisième condition. M. Spencer ajoute un mot à la défini-

tion précitée du raisonnement; le raisonnement, dit-il, est

rétablissement i??rf;rcc^ d'une relation entre deux termes. Cet

adjectif sera bien compris au moyen d'un exemple. Sup-

posons qu'au lieu de nous borner à regarder l'orange,

nous saisissions le fruit et nous occupions à le peler et à

le manger ; à mesure que nous accomplirons ces différents

actes, il se formera dans notre esprit une association entre

la vue de l'orange et d'innombrables sensations de la main

et du goût ; la formation de cette relation sera directe,

produite par l'expérience, elle viendra du dehors. Au con-

ti'aire, lorsque nous percevons l'orange, à distance, sans

la toucher, c'est-à-dire lorsque nous raisonnons sur notre

sensation visuelle, la relation qui s'établit entre cette sensa-

tion et l'image mentale des attributs est indirecte, en ce

sens que l'expérience actuelle ne la fournil pas, et qu'elle

est produite par la mise en œuvre d'autres états iutellec-

luels, des prémisses.

Exprimons ce fait dans le langage précis de la psycho-

logie. Qu'est-ce qu'une prémisse ? C'est un jugement, une

association d'images. Par conséquent, qu'est-ce qu'une

conclusion engendrée par des prémisses ? C'est une asso-

ciation d'images engendrée par d'autres associations.

On peut donc formuler ainsi la troisième (|ueslion qui se

pose: Comment bîsdeux associations toutes faites qui con-

stituent les prémisses [leuvent-clles se réunir j)our en former
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une troisième, celle qui conslilue la conclusion du raison-

nemenl ?

Nous tenons la pierre de touche avec laquelle on peut

s'assurer si une théorie psychologique du raisonnement est

vraie ou fausse. Faisons l'essai de ce critérium.

11 existe très peu de théories du raisonnement qui soient

en harmonie avec les idées modernes et méritent une dis-

cussion. L'école spiritualisle française, qui en est restée,

sur bien des questions, à la vieille doctrine des entités»

explique généralement le raisonnement par une faculté de

raisonner; quelques partisans de celle école ne se conten-

tent pas de celte explication purement verbale, mais ils se

bornent à soutenir que le raisonnement esl une propriété

simple, irréductible, et par conséquent inexplicable. 11 esl

à regreller que M. Taine, dans son magnifique ouvrage

sur VIntelligence, nous ait donné une théorie de la con-

naissance, au lieu d'une psychologie du raisonnement. En
Allemagne, M.Wundlplace le raisonnement à la base de la

vie psychique
; il en fait le fond de toutes nos pensées, et

va jusqu'à dire qu'on pourrait appeler l'esprit « une chose

qui raisonne ». C'est ainsi qu'il veut découvrir du raison-

nement jusque dans le fait primitif et élémentaire de la

vie psychique, dans la sensation. Mais quand il s'agit de

démouler pièce à pièce le mécanisme du raisonnement, d'en

rendre compte d'après des lois connues, on trouve une lacune

dans son œuvre. Autant que nous pouvons en juger, à tra-

vers les analyses de M. Ribot qui sont toujours des chefs-

d'œuvre, M.Wundl n'a pas donné une explication du raison-

nement. En Angleterre, Stuarl Mill s'occupe presque exclu-

sivement de la logique du raisonnement, il en laisse la

psychologie de côté; et l'on sait qu'il y a autant de

dill'érence entre la psychologie et la logique qu'entre la

physiologie et l'hygiène. M. Alexandre Bain, qui ramène sys-

lémaliquemcnt tous les états mentaux à une combinaison

des lois de l'association, aborde à plusieurs reprises la
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qiieslion qui nous occupe
; mais sa pensée reste vague et

Doltanle, et, cédanl à son iiabilude, il décril, au lieu {l'e.vjiii-

quer (1). Nous ne Irouvons que dans l'œuvre de M. Spencer
une véritable théorie du raisonnement.

Celle fois la théorie est aussi complète qu'on peut la

souhaiter, car elle part du type du raisonnement le plus
élevé et arrive au plus simple, embrassant dans sa vaste
envergure le raisonnement quantitatif composé, le raison-
nement quantitatif simple, le raisonnement quantitatif

simple et imparfait, le raisonnement qualitatif parfait, le

raisonnement qualitatif impartait, le raisonnement en
général, la perception, le sentiment de la résistance.

L'auteur a essayé d'établir que le procédé que suit le

savant dans ses raisonnements les plus longs et les plus
compliqués est celui par lequel une conscience naissante

s'essaie à la pensée
;
qu'en un mol, il existe entre tous les

phénomènes de l'intelligence une unité de composition.

Celle unité, quelle est-elle ? On i)cut résumer toute l'étude

du raisonnement en le définissant: « Une classification de

rapports ». Mais que signifie le mot classification? II signi-

fie l'acte de grouper ensemble des rapports semblables.

Inférer un rapport, c'est penser qu'il est semblable à

certains autres (2).

Avant de discuter celle théorie, il faut la faire com-
prendre. Nous y arriverons en citant, d'après l'auteur,

quelques types de raisonnements, et en montrant comment
l'idée d'une classification de rapports rend compte du

mécanisme de ces opérations.

Prenons comme exemple un « raisonnement qualitatif

imparfait » que les traités de logique donnent communé-
ment comme syllogisme; quand on dit: tous les animaux à

(t) Voir nolammcnl, dans son beau livre sur les Sens elVIntelligence,
les pages 470 cl se(|.

(2) La moitié du second volume des Principes de psychologie est

consacrée au développement de celte question.



LE RAISONNEMENT DANS LES PERCEPTIONS 91

cornes sont ruminants, cet animal a des cornes, donc cet

animal est ruminant,— l'acte mental indiqué est, selon M.

Spencer, une connaissance de ce lait que le rapport entre des

attributs particuliers dans cet animal est semblable au

rapport entre des attributs bomologues dans certains

autres animaux. On peut le représenter ainsi :

(Les attributs constituant k\ (Les attributs

un animal à cornes.) i

' constituant cet ani-

/ , „ \ mal à cornes.)
, •

, , s 'est sem- )
'

(coex..e,u avec)
^^cs allrihus

(Les attributs constituant t. i, constituaiitcet ani-

un animal ruminant.) / V mal ruminant.)

« Le rapport entre A et B est comme le rapport entre

a et b », telle est la formule qui, selon l'auteur, représente

réellement notre intuition logique. On remarquera que le

raisonnement ainsi compris devient une véritable propor-

tion, ayant quatre termes, une espèce dérègle de trois d'où

ridée de quantité serait exclue. Stuart Mill a reproché à

M. Spencer de faire du raisonnement une opération à quatre

termes, et il a soutenu qu'il n'en existait en réalité que

trois. Ainsi, pour transporter la controverse sur l'exemple

précédent, Stuart Mill a remarqué que le raisonnement

attribue à tel animal qui a des cornes les mêmes attri-

buts (constituant l'animal ruminant) qu'à tous les autres

animaux qui ont des cornes; par conséquent, les deux

termes indiques par les lettres B et b n'en font qu'un, ce

sont les mêmes, il existe trois termes et non quatre.

M. Spencer a répondu que comme ces attributs n'appar-

tiennent pas aux mêmes animaux, mais à des animaux

distincts, quoique semblables, les attributs aussi devaient

être distincts. La solution de cette difliculté est facile à

trouver; c'est, ce nous semble, Mill qui a raison. 11 aurait

pu répliquer à M. Spencer: Chaque bête à corne a ses attri-

buts distincts qui font d'elle un ruminant, mais l'idée
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générale que nous avons tle ces allribnts est commune
à CCS animaux, elle est la même pour tous : cl Ion arrive
ainsi à réduire à Irois les termes du raisonnement (1).

N'importe
;
aduieltons, pour un instant, rcxistence des

quatre termes. Le raisonnement est une classification

de rapports, soit; mais, avant de classer des rapports, il

faut les former, car ils n'existent pas avant d'être formés,
et on ne peut pas comparer -ce qui n'existe pas. Chose
curieuse, cette question importante est à peine effleu-

rée par M. Spencer, et cependant il est le premier à

reconnaître que le raisonnement consiste dans l'établisse-

ment d'un rapport. Les quelques mots qu'il a écrits à ce
sujet, comme en passant, sont relatifs à un autre
exemple (2). Analysant le syllogisme suivant : tous les

cristaux ont des plans de clivage, ceci est un cristal, donc
ceci a un plan de clivage, — il recherche comment notre

esprit peut passer de la perception. d'un cristal individuel à

l'idée d'un plan de clivage; et pour expliquer l'établisse-

ment d'un rapport entre ces deux termes, ce qui est le

nœud vital de la question, voici ce qu'il trouve de mieux à

dire : « Avant d'affirmer avec conscience que tous les cris-

taux ont des plans de clivage, j'ai déjà aperçu que ce cris-

tal a un plan de clivage. » Mais alors, peut-on objecter,

tout est terminé
; l'œuvre du raisonnement est accomplie,

le rapport est établi, et c'est précisément tout cela qu'il

s'agissait d'expliquer. M. Spencer le reconnaît lui-même,

car il a|)pclle cette opération, qu'il suppose réalisée sans

en expliquer la genèse, une inféreiice primaire ou provision-

nelle. « C'est un acte simple cl spontané, dil-il, car il ne

résulte pas d'un souvenir des rapports semblables précé-

demment connus, mais simplement de rinfiuence qu'à

titre d'expériences passées, ils exercent sur l'association des

(1) Spcncci-, Principes de psychologie, l. II, p. G2.

(2) Op. cit., p. 98, t. II.
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idées (1). » On voit donc que lors([iron arrive au moment

décisif, la théorie se dérobe; on ne peut pas déclarer

qu'elle est vraie ou qu'elle est fausse, car en vérité elle

n'existe pas.

Nous avons encore bien d'autres objections à présen-

ter. On pourrait demander ce que, dans cette comparaison

de rapports, le rapport ancien, le rapport qui tient lieu de

prémisses, peut ajouter au rapport nouveau, inféré.

Lorsque j'aflirme un rapport entre le cristal que je liens et

un plan de clivage, je trouve, cela est vrai, une confirma-

lion de ce que j'affirme, en me représentant ce rapport

ancien : tous les cristaux ont un plan de clivage; la règle

générale prouve le cas particulier. Mais c'est précisément

là ce qu'il faut expliquer. Nous venons de le montrer en

posant l'équation d'une théorie du raisonnement ; le lec-

teur se rappelle que nous avons fait de ce point la troi-

sième des conditions qu'une théorie du raisonnement doit

remplir pour être juste. On doit expliquer, avons-nous dit,

comment une conclusion sort de ses prémisses; en langage

plus précis , on doit montrer comment une association

entre deux termes peut se former par l'intermédiaire

d'associations antérieures. Or, l'hypothèse de M. Spencer

est impuissante à résoudre celte question. Que nous dit

on ? que l'esprit, après avoir formé (on ne sait com-

ment) un rapport entre a et b, le compare à un rapport

préexistant entre A et B. Mais que peut-il sortir de cette

intuition d'une ressemblance entre les deux rapports?

Comment la comparaison des deux peut-elle ajouter au

lien qui réunit déjà les termes a et b ? Il y a là une ques-

tion de nuicanisme mental à résoudre. M. Spencer ne la

résoud pas, il ne s'en doute même pas. C'est un des carac-

tères de la théorie que nous discutons de se tenir toujours

à côté. M. Spencer se borne à constater que l'idée que

(i) Op. cil., p. m, t.ii.



l'A PSYCHOLOGIE nu RAISONNEMENT

tous les cristaux ont un plan de clivage confirme la con-
clusion particulière

: ce cristal a un plan de clivage • mais
encore une fois, ce n'est que renoncé de la question. 11
fallait rendre compte de celte confirmation du rapport par-
ticulier par le rapport général, en faisant intervenir les lois
de l'association.

Nous regrettons d'avoir à porter un tel jugement sur
une partie de l'œuvre d'un penseur qui a tant faii pour la
psychologie; mais c'est un devoir de juger les théories eu
elles-mêmes, sans avoir égard au nom de ceux qui les
signent.

Nous allons aborder à notre tour le problème du rai-

sonnement, en présentant quelques remarques sur une loi

mentale à laquelle nous aurons souvent recours, la loi de
ressemblance.



CHAPITRE IV

MÉCANISME DU RAISONNEMEiNT

I

L'action de la ressemblance sur les phénomènes de l'es-

prit a été reconnue, pour ainsi dire, de tous les temps ;
il

n'a jamais été Lien difficile de remarquer que les idées

semblables s'appellent. M. Bain, qui a consacre à l'asso-

ciation par ressemblance un long chapitre, nourri de faits,

énonce en ces termes la loi qui régit cette association :

« Les actions, les sensations, pensées ou émotions ten-

dent à raviver celles qui leur ressemblent parmi les

impressions ou étals antérieurs (1). » Cette formule est

très large, car elle conipi'cnd non seulement les idées,

mais les émotions et les actions; cependant, elle nous

paraît incomplète sur un point des plus importants.

(I) B;iin, les Sem cl l'Inlellir/cncc, )). 410; .1, SUuirl Mill, Philos, de
Haynillon, \>. 212; Cf. Uibot, la Psychologie anglaise conlemi^oraine.
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L'action rcproduclrice de la ressemblance - ««mcton ot
smieness - osl un effet banal et superficiel, qui nous est
connu depuis Aristote (1); en réalité la ressemblance a un
second effet, qui est tout aussi important que le premier
c est la fusion, kcôié de la loi de suggestion et de rappel'
par ressemblance, nous pouvons placer la loi de Fusion
tn VOICI l'énoncé; nous songerons ensuite à la démons-

tration
: « Lorsque deux étals de conscience semblables se

présentent à notre esprit simultanément ou dans une suc-
cession immédiate, ils se fondent ensemble et ne forment
qu un seul étal. „ Ainsi, lorsque deux sons de même hau-
teur et de même timbre vibrent en même temps, l'oreille
la plus exercée ne les dissocie pas ; on n'entend qu'un
seul son, renforcé; chaque son perd son individualité dans
une résultante unique. Si les deux états de conscience
sont exactement semblables, la fusion est totale; s'ils ne
présentent qu'une ressemblance imparfaite, ce qui implique
une identité partielle, la fusion est partielle.

Fusio7i des sensations semblables. La meilleure illustra-
tion de notre loi, dans la sphère des sensations, nous est
lournie par les sensations du toucher, dans l'expérience de
Weber

;
cette expérience nous montre des sensations

identiques qui se fusionnent; elles se fusionnent si bien
que la personne qui n'est pas prévenue qu'elle reçoit deux
sensations produites par deux excitations distinctes, croit,
en n'éprouvant qu'une seule sensation, qu'on n'exerce sur
sa peau qu'une seule pression. Mais ce' phénomène touche
a un problème de physiologie Irès controversé, sur lequel
il faut d'abord donner quelques mots d'explication.
Le loucher est de tous les sens celui qui occupe la plus

large surface; tandis que les sens spéciaux, la vue, l'ouïe,
l'odoral, le goût, sont restreints à des parties très minimes

(1) Ci. poiU .-onsuUcr-,,-c sujet la .lisscrlalion de HamiUon, à la lindu second volume de son (•dition de llcid.



MÉCANISME DU RAISONNEMENT 97

de l'organisme, on rencontre le loucher sur loule reten-

due de la peau et môme sur quelques muqueuses; les

Ibsses nasales, la conjonctive, la cavité buccale, les deux
extrémités du tube digestif, le canal de l'urètre nous
donnent des sensations de contact. Cette large diffusion du
toucher sur la surface du corps s'explique par le fait

que le loucher est le sens fondamental et primitif, dont
les sens spéciaux sont sortis par une différenciation

progressive, et qui peut-être, avec le temps, donnera lieu

à la formation de nouveaux sens spéciaux. Le loucher

n'est pas égal partout
; certains départements de l'enve-

loppe générale présentent une finesse supérieure aux
autres. On sait par exemple que sur le milieu du dos la

sensibilité tactile est obtuse; elle est plus fine à la main,
plus fine encore à la pulpe des doigts; elle atteint son
degré le plus élevé au bout de la langue. Weber est par-

venu à mesurer ces différences de sensibilité, en employant
un compas mousse, dont il promenait les deux pointes sur
la surface du corps. 11 constata que sur le milieu du dos,

pour que les deux pointes soient senties doubles, il faut

les écarter de 39 lignes; plus rapprochées, les deux pointes

neveillenl qu'une impression unique. Sur la poitrine,

l'écart nécessaire est de 20 lignes; sur la cuisse, de 16;
sur la partie inférieure du front, de 10; sur la paume de la

main, sur le bout du nez, 3; sur le bord de la lèvre infé-

rieure, 2; sur la pointe du doigt indicateur, face pal-

maire, 1 ; sur la pointe de la langue, 1/2.

Ces expériences de mesure ont fait surgir un nouveau
problème. On s'est demandé pourquoi deux pointes de
compas font naître, siiivanl l'écart (|ii'on leur donne et

la région du corps où on les porte, tantôt deux sensations,
tantôt nue seule.

Deux explications ont été |)roposées. La première, simple
comme toutes les wHta à priori, consiste à dire (jtie, là où deux
pointes sont senties, chacune d'elles a excité séparément

6
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une fibre nerveuse, el qu'au contraire, lorsque nous ne
sentons qu'une seule pointe, les pointes du compas n'ont

excité qu'une seule fibre. On éprouve dans tous les cas

autant de sensations qu'il y a eu de nerfs excités. 11 est

resté une trace de celle explication dans le langage : c'est

le terme cercle de sensation. Si l'on appuie une des deux
pointes de compas sur la peau, el qu'on cherche jusqu'à

quelle dislance de la première pointe la seconde n'éveille

pas une sensation nouvelle, on circonscrit ainsi un espace

qui a la forme d'un cercle ou d'une ellipse. Cet espace,

n'étant capable de recevoir qu'une seule sensation, cor-

respond, d'après la théorie, au territoire d'une fibre ner-

veuse : on l'appelle cercle de sensation.

Celle explicalion renferme une pari de vérité. Sans

doute, les portions du tégumenl dont la sensibililé est très

délicate sont plus riches en corpuscules du tact que les

portions dont la sensibilité est obtuse. Mais il y a loin de

là à reconnaître que tout cercle de sensation est, comme on

l'a dit, une grandeur anatoniique, le territoire d'une seule

fibre, il y a des régions où les pointes du compas peuvent

être séparées par plus de douze papilles nerveuses sans

produire autre chose qu'une impression unique. Ajoutons

que les limites d'un cercle de sensation varient singulière-

ment sous l'innucnce de ratlenlion et do l'habitude ; si un

cercle correspondait réellement au domaine d'une seule

fibre, ce serait une grandeur invariable. Enfin, il est un

fait plus concluant que tous les autres : si on dessine sur

l'avanl-bras d'une personne deux cercles de sensation, dont

les circonférences sont tangentes, et qu'on place l'une des

pointes du compas dans un cercle el l'autre dans l'autre, en

les rapprochant le plus possible, la personne en expérience

n'é|)rouvera (|u'iin(! sensation
;
jtour en provoquer deux, il

faut (|iie les poiiiles soient s(''|)ar(''es par le diauièlre d'un

ceichï lout entier. S'il était vrai que chaque cercle lui

desservi ])ar une libre spéciale, il aurait suffi (|ue les deux
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pointes lussent placées dans des points quelconques des

deux cercles pour que la personne les sentît toutes les deux.

La seconde explication est connue sous le nom de

théorie des champs nerveux. On observe que, pour que

deux sensations de loucher soient distinguées, il faut qu'il

existe entre les points de la peau excités un certain espace,

un certain nombre de ramifications nerveuses, un champ
nerveux. Cet écart seul est nécessaire, et il est suffisant.

Pourquoi en est-il ainsi? C'est, dit-on, parce que deux

choses ne peuvent être distinguées que si quelque chose

les sépare. L'excitation de deux fibres nerveuses ne peut

produire deux impressions distinctes que si ces deux

libres sont séparées par des éléments nerveux non impres-

sionnés. Ces éléments, dont le rôle est d'espacer les deux

sensations, sont représentés par l'écart des deux pointes

du compas.

Celle prétendue explication nous paraît être une simple

tautologie; elle affirme la nécessité de l'écart des pointes,

ce qui est un fait d'observation ; mais on ne voit pas quel

peut être le rôle des fibres nerveuses interposées, puisque

rien ne les impressionne. C'est là ce que la théorie des

champs nerveux est impuissante à expliquer.

L'explication que je propose de substituer aux précé-

dentes se résume en quelques mots. Je suppose que chacun
des points de notre épidémie a une manière spéciale de
sentir; la qualité de la sensation varie avec la région de la

peau; par exemple, quand avec le doigt on presse le front,

ensuite la joue, le menton, le cou, la nuque, on provoque
chaque fois une sensation tactile dilférente. Toutefois,

cette variation a lieu d'une manière continue d'un point à

un autre ; si l'on choisit deux points très voisins, il

pourra se faire que la différence des deux sensations soit

trop petite pour être perçue, et que les deux sensations se

comportent pratiquement comme si elles étaient idcîutiques.

La dislance à laquelle les deux sensations se dillérencienl
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pour la conscience n'esl pas luiiforme pour louL le corps,
car la nuance locale de chaque sensalion ne varie pas éga-
lement partout. Ceci élanl admis, el, nous allons bientôt
énumérer les arguments qui démonlrenl noire hypothèse,
que va-t-il se passer ? En exçilant avec le compas deux
points de la peau, on pourra provoquer à son gré, suivant
l'écart des pointes et la région de la peau, deux sensations
diftérenles on deux sensalions semblables : elles seront
différentes, quand les poinls de la peau seront assez dis-

tants pour que la différence de leur sensibilité soit saisis-

sable
;

elles seront semblables quand les poinls choisis

seront assez rappi'ochés pour que leurs sensibilités parais-

sent de même nature.

Or, dans le cas de deux sensations différentes, le sujet

sentira distinctement les deux pointes; dans le cas de

deux sensations semblables, ces sensalions se fusionneront

en une seule, et le sujet ne sentira qu'une pointe.

L'expérience de AVeber s'expliquerait, dans cette hypo-

thèse, par la fusion des sensations semblables ; ce serait

une illustration de la loi de fusion. Mais que faut-il ajouter

pour que l'hypothèse devienne une vérilé démontrée ? Il

faut prouver deux choses :

1° Que les sensalions provoquées par deux pointes de

compas sont de qualité différente, lorsque le sujet perçoit

les deux pointes
;

2° Que les sensations provoquées par deux pointes de

compas sont de même qualité, lorsque le sujet perçoit une

seule pointe.

L'attribution d'une différence de sensibilité aux diffé-

rentes régions du corps a été faite en Allemagne par Loize,

VVundl, Ilelmholtz, etc. C'est ce qu'on appelle la théorie

des signes locaux. Parmi les preuves de celte Ihéoi'ie, nous

en choisissons une, la plus Irappanle : elle est tirée du

phénomène de la localisation. Lorsqu'on touche une per-

sonne sur n'importe quelle partie du corps, elle sent el en
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même temps elle localise l'excilalion. Celle connaissance

(lu lieu n'csl pas innée, elle esl acquise ;
voici selon loute

vraisemblance, comment elle se l'orme. Nous avons appris

par l'expérience que lorsque nous éprouvons telle sensa-

tion tactile, une pression est faite sur le bras
;
telle autre

sensation correspond avec une action sur l'orleil et ainsi

de suite. Avec le temps nous avons rattaché une sensation

déterminée avec la vue de notre bras, une autre avec la

vue de noire orteil, et enfin chaque sensation différente

avec la vue d'un point différent de notre peau. Lorsqu'on

vient à presser, à piquer ou à pincer notre corps, la sen-

sation propre à la partie affectée éveille l'image oculaire

de celte partie par la seule force de l'association ; c'est

une loi de l'esprit que, lorsque deux sensations ont été

éprouvées en contiguïté, elles adhèrent de telle sorte que

celle qui se présente suggère l'autre. Ici la suggestion se

fait si rapidement que l'image visuelle de la région touchée

suit immédiatement la sensation tactile. La localisation

n'est pas autre chose. Quant à la position du point touché,

elle nous esl donnée par noire activité musculaire. —
Celle explication de la genèse du sens du lieu suppose con-

linuellemcnt une chose : c'est que deux sensations de

contact qu'on rapporte à deux endroits différents du corps

possèdent chacune un signe local qui les distingue et les

empêche de se confondre. Supposez que toutes nos sensa-

tions de contact soient absolument uniformes. Une per-

sonne qu'on piquera au doigt ne pourra pas savoir si c'est

au doigt ou à l'orleil, car, si on eût piqué son orteil, elle

aurait éprouvé la même sensation. Pour qu'une sensation

de contact s'associe avec la vue du doigt, une autre avec

la vue de l'orleil, il est de toute nécessité que les deux
sensations soient différentes

;
sinon, elles se confondront,

et la sensation dont le siège est au doigt pourra suggérer

indifféremment l'image oculaire d'une loute aiilre pailie

du corps.
^

6*
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En résumé, la localisation implique des sensations dis-

lincles. Ce fait nous met en mesure de savoir quand les

deux sensations provoquées parle compas sont semblables
ou différentes. Sont-elles susceptibles detre localisées

d'une manière distincte ? Alors elles sont différentes. Ne
sont-elles pas susceptibles d'une localisation distincte?
Alors elles sont semblables.

En faisant usage de ce critérium, on constate que dans
tous les cas où les deux sensations sont senties doubles,
le sujet peut les localiser, ce qui prouve qu'elles sont de
nature différente. Par exemple, j'appuie les deux pointes
de mon compas transversalement sur l'avant-bi'as d'une
personne, avec un écart de trente-neut'lignes; écart néces-

saire pour que le sujet sente isolément chaque pointe.

Ensuite, je relève alternativement une des deux pointes,

en priant la personne, dont les yeux sont fermés, de m'iiidi-

quer si c'est celle de droite ou celle de gauche qu'elle

continue à sentir. Chaque fois la personne répond juste
;

elle localise exactement. Preuve évidente que chacune de

ces sensations diffère un peu de l'autre. Ainsi là où le sujet

perçoit deux pointes, il y a deux sensations différentes,

comme le prouve la possibilité de la localisation dis-

tincte.

A l'inverse, nous avons à rechercher s'il est possible au

sujet de donner une localisation différente à deux sensa-

tions qui, provoquées simultanément, font l'effet d'une

sensation unique. On cherche expérimentalement l'écart

qu'on peut donner aux deux pointes sans qu'elles cessent

de se confondre et on marque à l'encre les points de l'épi-

derme où on les applique ; il est bon, toutefois, de ne pas

aller jusqu'à l'écart maximum, car il varie un peu pendant

le cours des recherches, par le seul fait de l'allention et

de l'exercice ; il pourrait donc arriver, avec l'écart maximum,

que les deux sensations d'abord semblables devinssent, à un

moment, différentes, ce qui troublerait l'expérience. Après
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ces préparatifs, on excite tour à tour un des deux points mar-

qués à l'encre, en priant le sujet d'indiquer, les yeux fermés,

celui sur lequel on appuie l'instrument. Le sujet n'y arrive

pas, ou, s'il essaye de localiser, il le fait avec des alterna-

tives de succès et d'insuccès qui prouvent qu'il devine.

Cette impuissance de localiser les deux sensations ne

peut tenir qu'à une cause, la similitude des deux sensa-

tions.

Il est donc exact que l'expérience du compas nous donne

un exemple de fusion de deux sensations semblables. C'est

tout ce que nous voulions démontrer (1).

Dans l'expérience précédente, les sensations qui se fusion-

nent sont exactement semblables, ou à peu près, et la

fusion qui résulte de leur rapprochement est itote/e. Donnons
un exemple de hmon partielle. Il existe souvent une fusion

partielle dans une série de sensations qui se succèdent, et

dont chacune ressemble, en partie seulement, à celle qui

précède et à celle qui suit. C'est ce qui a lieu dans le

zootrope, le thaumatrope, le phenakisticope, le dedaleum,

etc. Ces jouets scienliliques ont pour but de produire sur

la rétine de l'observateur une série d'impressions représen-

tant les phases successives d'un mouvement périodique

quelconque, par exemple un homme qui jongle avec sa

tète.

Chaque figure du zootrope, prise à part, diffère très peu
de sa voisine de droite et de sa voisine de gauche ; on
peut exprimer leur ressemblance par les lettres suivantes

abc — bcd — aie — def — efg — fgh, etc., qui indiquent

la portion commune de deux impressions successives.

Lorsque le jouet est mis en mouvement et que la rotation

est suffisamment rapide, les impressions se fusionnent

l)ar leurs points communs et nous donnent l'illusion d'un

(1) Pour plus de détails, je renvoie à mon article sur la Fusion des
sensations semblables {Revue philosophique septembre 1880).
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personnage uniqne, toujours le même, qui fail, des mou-
vements.

Le mécanisme de cette illusion est d'autant plus inté-
ressant à étudier qu'elle reproduit arliOciellement ce qui se
passe toutes les fois que nous percevons un coi'ps qui subit
des changemenls de forme ou de position, par exemple un
cheval au trot (i).

Nous préférons accumuler les faits que de nous attarder
dans des explications, qui se dégagent d'elles-mêmes. Bor-
nons-nous à prévoir une objection possible, en montrant
que la fusion des images zooiropiques se lait dans le

cerveau et non, comme on pourrait le croire, dans la réline.
Ce qui le prouve, c'est tout d'abord que les images consé-
cutives de la vue qui intervicuncnl dans cette fusion ont
un siège cérébral (voir plus haut, p. 44). En second lieu,

preuve plus directe, la fusion ne s'opère pas en bloc, mais
seulement entre les portions semblables des images, ce qui
suppose un pouvoir d'analyse qui manque certainement à
la rétine.

Fusion des images semblables. Les images se fusionnent
comme les sensations, ce qui se comprend, quand on en
connaît la nature, car ce sont des sensations ravivées. II

arrive souvent qu'une suite d'images, partiellement sem-
blables, dénient dans le champ de l'esprit, en produisant
des apparences de transform-alion comparables à ceux du
zootrope. Un des correspondants de M. Galtou, le Rév.
George Henslow, voit, toutes les fois qu'il ferme les yeux et

qu'il attend un moment, l'image claire de quelque objet.

Cet objet change de formes pendant aussi longtemps que
M. Henslow le regarde avec attention. Eu étudiant la série

de formes qui se succèdent, on l'cmarque que le passage de

l'une à l'autre est fourni tantôt par les relations de conli-

(1) cl i (Tord a nié (pic lo monde piil cire cnnlinu, en èlendanl l'idée

du zooli-ope.
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gu'ité, lanlôl. par les rclalions de ressemblance. Dans une

de ces expériences, les images snivanles se présentèrenl :

Un arc — une (lèche — une personne tiranl de l'arc, et

n'ayant que les mains visibles, — un vol de flèches occu-

pai complètement le champ de la vision — des étoiles

tombantes — de gros llocons de neige — une terre cou-

verte d un linceul de neige — un presbytère dont les murs

et le toit étaient couverts de neige — une matinée de prin-

temps, avec un brillant soleil, et une corbeille de tulipes

—• disparition de toutes les tulipes, à l'exception d'une

seule — cette tulipe unique, de simple devient double —
ses pétales tombent rapidement, il ne reste que le pistil —
— le pistil grossit, les stigmates se changent en trois

grandes cordes ramiiiées et brunes — un boulon — le

bouton se plie, devient une mèche anglaise — puis une

sorte d'épingle traversant un morceau de métal, et ainsi

de suite. L'expérimentateur a quelquefois réussi à faire ce

qu'il appelle un « cycle visuel », c'est-à-dire à revenir à

l'image primitive et à parcourir de nouveau la même série

de formes. Ces visions rappellent celle de Gœthe, où le

cycle était plus petit: « Lorsque je ferme les yeux et que

je baisse la tète, raconte le poète allemand, je fais appa-

raître une fleur au milieu du champ de la vision; cette fleur

ne conserve pas sa première forme, elle s'ouvre et de son

intérieur sortent de nouvelles fleurs, formées de feuilles

colorées et quelquefois vertes. Ces fleurs ne sont pas natu-

relles, mais fantastiques, quoique symétriques comme les

rosettes des sculpteurs. Je ne puis fixer une forme, mais le

développement de nouvelles fleui's continue aussi long-

temps que je le désire, sans variation dans la ' rapidité

des changements. »

11 est clair que la transformation de l'objet imaginaire se

fait par une succession d'images. Mais il importe de bien

comprendre la nature de cette succession. Les images ne

se substituent pas simplement les unes aux autres, la dcr-
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nière arrivée expulsant la précédente; si les choses se
passaient ainsi, on aurait des images distinctes qui se
remplacent et non une image unique qui se métamorphose.
Ou doit concevoir que chacune des images se fusionne avec
la précédente, en vertu des points communs qu'elles offrent
et que de plus les deux images successives coexistent
pendant un instant très court. Grâce à ces deux condîtionsT
les deux images font un tout et donnent l'apparence d'une
image unique qui se modifie.

Les hallucinations de l'aliéné présentent souvent -la
même évolution de formes. Magnan rapporte qu'un alcoo-
lique voyait sur le mur des toiles d'araignée, des cordages,
des filets avec des mailles qui se rétrécissaient; au milicii
de ces mailles et de ces filets se montraient des boules
noires qui se renllaient, diminuaient, prenaient la forme de
rats, de chats, passaient à travers les filets, sautaient sur
le lit et disparaissaient (1). Plus rarement, la métamorphose
exige des années. Une jeune fille devenue aliénée à la suite
d'une tentative d'assassinat voyait continuellement le poing
et le bras de l'individu qui avait tenté de la tuer. Or, la

maladie suivant son cours, l'hallucination subit une trans-
formation curieuse : l'image que voyait ceJ^ jeune fille se

modifia ainsi: deux yeux apparurent sur le poing de l'assas-

sin, son bras s'allongea démesurément, et finalement
l'image hallucinatoire se changea en un serpent (2).

D'autres fois, le contour de
J hallucination reste fixe, mais

ce sont ses dimensions qui changent. Dans une ancienne
observation de Beyle, un malade voyait une araignée de
taille ordinaire qui grossissait au point de remplir toute sa

chambre et de le sufibqucr. — On trouve dans les rêves
des exemples innombrables de ces espèces de transforma-

tions
;
on voit quelquefois deux personnes distinctes se

(1) Magnan, De l'alcoolisme, p. Tifi.

(2) Max Simon, le Monde des rêves, p. 118.



MÉCANISME DU RAISONNEMENT 107

Ibndrc en une seule, ou une même personne changer de

personnalité physique, etc. Le rêve est le vrai type des

hallucinations à métamorphoses (1).

Si nous citons ces cas morhides, c'est que le phénomène

que nous étudions s'y trouve grossi, et plus facile à voir.

Mais on rencontre aussi d'excellents exemples de fusion

d'images dans des opérations de la vie normale. D'après

M. Huxley, la formation des idées générales serait produite

par la réunion, la fusion, la coalescence de plusieurs

images d'objets individuels ; et pour mieux rendre sa

pensée, le savant naturaliste se sert d'une comparaison

ingénieuse, tirée des Images composites dont nous devons

l'invention à M. Francis Galton (2). « Pour éclaircir la nature

de cette opération mentale, dil M. Huxley, en parlant de la

généralisation d'une image, on peut la comparer avec ce qui

se passe dans la production des photographies composites,

lorsque, par exemple, les images fournies par les physio-

nomies de six personnes sont reçues sur la même plaque

photographique pendant un sixième du temps nécessaire

pour faire un seul portrait. Le résultat linal est que tous

les points dans lesquels les six physionomies se ressem-

blent, ressortent avec force, tandis que tous ceux dans

lesquels elles diffèrent demeurent dans le vague. On obtient

ainsi ce qu'on pourrait appeler un portrait générique des

six personnes, par opposition au portrait spéciftque d'une

seule personne (3). » Cette belle invention a déjà donné,

paraît-il, de brillants résultats. En réunissant dans une

seule photographie cinq médailles représentant Cléopàtre,

Sully, op. cit., p. 117; et Maury, Sommeil et Rêves, p. 146-

M. Dclbœufa comparé les niclainorplioscs du rêve auxtJMes dissolvantes :

• C'est, (lit-il, comme si l'on projetait sur le morne écran, à la même
place, au moyen de deux lanternes magiques, deux lalileaux, et qu'on
éclairât l'un pcndantciu'on éteiiulrait l'autre. » (fie)j«c ;</i,iZo.s'., juin 18.S0).

Cette explication s'ajoute à la nôtre, elle ne la détruit pas.

(2) Galton, les Ima(/r:s f/énérirjues. Revue scienlifiquc, sept. 1879,

(3) Huxley, Hume, sa vie. sa philosophie, p. 120.
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et qui, loin de donner une idée de la bcaulé de ceUe célè-
bre reine, avaient un aspect hideux, on a obtenu une iuiasc
composite beaucouj) plus agréable : il est vraisoniblabic
que dans cette résultante les points de ressemblance des
diverses efligies s'étaient renforcés et que les points difFé-

rcnls étaient restés ftms ; de sorte (ju'on a le droit de
soutenir que l'image composite a plus de chances d'être
semblable au modèle que ses composantes. On a encore
réuni par ce procédé des photographies d'individus appar-
tenant aux mêmes catégories, et on a obtenu cci'tains

types, comme par exemple le type escroc. Cette méthode
deviendra peut-être utile un jour à l'anthropologie crimi-
nelle.

La comparaison que lait M. Huxley entre ces photographies
composites et les concepts a été admise par beaucoup de
psychologues

; on a considéré comme très vraisemblable
que la généralisation d'une image se l'orme dans l'esprit

comme la photographie générique sur la plaque sensible,

par superposition des impressions particulières. Ajoutons
un argument à l'appui. M. Pouchel a remarqué que les

images consécutives de ses préparations au microscope qui,

comme nous l'avons déjà vu, lui apparaissent quelquefois

à longue échéance, ne représentent pas une préparation

en particulier, mais sont comme une moyenne d'une série

de préparations du même genre. Ce fait tend à démontrer

que l'image générique résulte de la coalcscence de plusieurs

impressions particulières réunies en une seule.

Cependant nous trouverions très incorrect d'expliquer

une opération de l'esprit par une comparaison avec un phéno-

mène purement mécanique, si celte comparaison ne supjm-

sait pas implicitement rexisl(!nce d'un principe de

fusion. C'est le principe de fusion (fui cxpliiiue la for-

mation des images génériques ; les impressions particu-

lières, en s'additionnant, forment une image générique

parce (|ue leurs |)ortions communes se fusionnent et rcs-
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sorlent avec Ibvce, tandis que les portions diflcrcnles

restent distinctes et deviennent vagues.

La comparaison entre l image générique et la photographie

composite n'est juste que dans la mesure où elle illustre

cette loi mentale; prise à la lettre, elle n'est pas rigoureuse-

ment exacte. « Si l'œil d'un homme, dit M. Gallon, était mis

•i la place de l'objectil'de l'appareil qui nous sert à obtenir des

norlraits composites, l'image qui se formerait dans son cer-

veau ne serait pas identique au portrait composite. » Car,

contrairement à l'effet photographique, l'effet physiologique

d-une impression n'est pas proportionnel à sa durée ou a sa

fré([uence ; on sait que, d'après la loi de 'Wcber (loi contes-

table, dont le défaut est d'être trop précise), la sensation

varie'comme le logarithme du stimulant ;
pour que la sen-

sation suive une progression arithmétique, il faut que le

stimulant suive une progression géométrique. Ajoutons

encore l'innuence perturbatrice de l'attention, des émo-

tions, des idées préconçues, et d'un grand nombre d'autres

facteurs, qui empêchent l'esprit de fusionner plusieurs

images avec l'exactitude d'une plaque photographique.

Nous avons donné assez d'exemples pour faire nettement

comprendre ce que c'est que la fusion des sensations et

des images. Il semble impossible qu'un phénomène aussi

facile à observer ait passé inaperçu. Citons d'abord, parmi

les auteurs qui y ont fait allusion, M. Herbert Spencer.

Définissant nn état de conscience, cet auteur dit que c'est

« une portion de conscience qui occupe une assez grande

place pour acquérir une individualité percevable, dont

l'individualité est délimitée des autres portions adjacentes

de conscience par des dilférenees qucditatives, et qui, quand

on l'examine introspectivement, paraît homogène (1) ». Il suit

de cette définition que si les portions adjacentes de l'état

considéré ne sont pas difl'crerUes, elles font partie du même

fl) Spencer, Principes de psychologie, 1 1, p. 1G5.

BiNET. .
7
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clat
;
or dire cela, c'est reconnaître i.nplicitenienl le princinedo Ins.on. Plus loin, M. Spencer ajoute : « La conditionS sicnce de deux elats de conscience c'est une difJ}Jrence (i) »Donc, pas de diflërence, étal unique, c'esl-à-dii e f usion desdeux elals en un seul. Nous voyons par ces quelques citations

que M. Spencer a noté, au moins en passant, le phénomène
tie lusion, mais sans en comprendre l'importance
M. Bain a dit quelques mois du même phénomène.

« Quand ,1 y a identité parAiite entre une impression
présente et une impression passée, celle-ci est restaurée
et fondue avec la présente, instantanément et sûrement
L opération s'accomplit si rapidement que nous n'y faisons
pas allention

;
nous constatons rarement l'existence d'une

association de similarité dans la chaîne de la série Quand
je regarde la pleine lune, je reçois inslanlanémcnl l im-
pression de l'état qui résulte de l'addition des impressions
que le disque de la lune a déjà faites sur moi (2) » L-,
description se réfère à un cas que nous allons étudier : la
lusion d une sensation avec une image. Ailleurs, le même
auteur parle des cas où « nous avons connaissance d'une '

Identité, sans pouvoir dire quelle est la chose idenlique •

par exemple, quand un portrait nous donne lïinpression
que nous avons vu l'original, sans que nous soyons capa-
bles de dire quel est l'original. L'identité a frappé notre
esprit, mais la restauration ne se fait pas. » Tout le monde
connaît ce sentiment très particulier de « déjà vu ». M. Bain
l'explique par l'absence de rappel des parties différentes de
l'objet identifié. En eflet, pour que resj)rit s'aperçoive de la
ressemblance de deux images, il faut qu'elles diffèrent un
peu; sinon, elles s'ajoutent et ne forment qu'un. M. Loize
exprime la même idée avec une lourdeur foute germaiii(|iie :

« On ne pourrait rien savoir de la reproduction d'iiii précé-

(t) Op. cil. 1. 1, p. iflti.

(2) Bain, Sens cl InlcUiycncc, p. 4I'J.
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dent a par l'A acluel, s'ils exislaicnt simplement ensemble,

sans qu'il fût possible de l'en distinguer; pour reconnaître

que l'élat acluel est la répétition du précédent, nous
devons pouvoir faire entre eux une distinction, et c'est ce

qui a lieu, vu que non seulement l'A actuel amène avec

soi cet a précédent qui lui ressemble, mais que celui-c'

culraîneles idées qui témoignent qu'il a été précédemment
une l'ois, en d'autres circonstances, l'objet de la percep-

tion (1). »

Cette fusion a encore été décrite par M. Wundt sous les

noms d'assimilation et d'association simultanée. « La percep-

tion qui résulte de l'excitation actuelle d'un quelconque
des sens se combine avec une représentation reproduite

par la mémoire. » Enfin, il n'est que juste de rappeler
qu'Ampère avait, longtemps avant M. Wundt, signalé et

analysé le phénomène, qu'il appelait concrétion. C'est

Ampère, nous dit M. Pilon dans un lumineux article sur la

Formation des Idées abstraites et générales (2), c'est Ampère
qui, le premier, a montré que les images des sensations anté-

rieures modifient nos sensations actuelles au point de nous
faire voir plus que nous ne voyons, et entendre plus
que nous n'entendons. Un homme nous parle dans
une langue qui nous est tout à fait inconnue : pour-
quoi ne distinguons-nous pas ce qu'il articule, tandis
que, .s'il parle dans une langue qui eus est familière,
nous percevons nettement tous les mots qu'il prononce?
C'est, répondait Ampère, en raison de la concrétion qui a
lieu entre les sensations présentes de sons et les images
de ces mêmes sons que nous avons souvent entendus. « Si

les paroles que l'on chante à l'Opéra italien, disait-il encore,
ne sont pas fortement prononcées, l'auditeur assis dans le

fond de la salle ne reçoit que l'impression des -voyelles et

(1) Mclajjhysùjuc, liv. Ml, (li. ir.

(2) Criliquc philosophi<iuc, 1'" ariiicc, ri" 3. (Nouvelle. série).
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des modnlalJons musicales
; mais il n'enleud poinl les

arliculadons, et, pai'taut, ne reconnail pas les mois Qu'il
ouvi'e alors le livrcl de l'opëra; el, en suivant des yeux il

entendra très distinctement ces mêmes articulations que
tout a riieure il ne pouvait pas saisir. Voici ce qui sapasse
eu lui. La vue des caractères qu'il a devant les yeux, se
composant non seulement de la sensation visuelle du
moment, mais des images des sensations de même espèce
qu II a éprouvées en apprenant à lire l'italien, la vue des
paroles écrites réveille en lui les images sonores et acousti-
ques des paroles prononcées, elles images des sons renfor-
iorçanl dans son organe les impressions trop faibles qu'il
reçoit de la scène, il en résulte une audition distincte (1). »

Nous arrêtons ici nos citations. Elles suffisenl à montrer
que notre élude sur la fusion des états de conscience sem-
blables manque absolument d'originalité, car ce phénomène
a ele aperçu par nombre d'auteurs.

Sans vouloir épuiser ce sujet, nous désirons dire quel-
ques mots de son aspect physiologique. On vient de voir le
rôle que joue la ressemblance dans le domaine des sensa-
tions et des images : elle suggère et fusionne. Le premier
eflet est plus connu que le second; cependant nous croyons
avoir mis hors de doute la fusion des sensations semblables
et la fusion des images semblables. Nous supposons même,
par voie d'induction, que ce phénomène a lieu toutes les
fois que nous saisissons une ressemblance, depuis l'acte
insignifiant qui nous fait reconnaître un ami, jusqu'à Téclair
de génie qui discerne une identité entre les phénomènes
les plus éloignés, comme la chute d'une pierre el la force
qui pousse la lune vers notre globe.

11 reste à savoir s'il existe un phénomène physiolo-
gique qu'on puisse considérer comme la base de cette double
propriété de la ressemblance.

(1) Philosophie des deux Ampère, j). ;37.
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On peut supposer, avec beaucoup de vraisemblance,

qu'en génei'al deux élals de conscience qui se ressemblent

en lotalité ou en partie doivent impliquer, en totalité ou
en partie, c'est-à-dire dans la même mesure, la mise en
activité des mêmes éléments nerveux, cellules et fibres.

Cette hypothèse nous paraît être une conséquence forcée du
principe des localisations cérébrales, d'après lequel toutes

les impressions du même genre frappent le même endroit

du cerveau. Mais il ne faut point poser de règle absolue;
nous sommes disposé à admettre qu'il existe dans le cer-

veau des territoires non différenciés, où les impressions
même semblables peuvent frapper des points distincts.

Après avoir mis cette restriction à notre hypothèse, citons

quelques-uns des nombreux faits qui militent en sa faveur.

Tout le monde connaît les méprises involontaires qui
nous font prononcer un mot au lieu d'un autre. Lewes
rapporte qu'il racontait un jour une visite à l'hôpital des
épileptiques, et que, désirant nommer l'ami qui l'accom-
pagnait et qui était le docteur Bastian, il dit le docteur
Brinton

;
il se reprit immédiatement en disant le docteur

Bridges
;

il se reprit encore pour prononcer enfin le doc-
teur Bastian. « Je ne faisais aucune confusion quant aux
personnes, dit-il, mais ayant imparfaitement ajusté les
groupes de muscles nécessaires pour l'articulation d'un
nom, le seul élément commun à ce groupe et aux autres,
savoir le B, a servi à les rappeler tous trois. » M. Ribot^
auquel nous empruntons la citation précédente (1), a fait une
observation analogue sur les méprises de l'écriture. Voulant
écrire « doit de bonnes », il écrit « donne »; voulant écrire
« ne pas faire une part », il écrit « nepart faire ». Remarquons
encore que dans les paraphasics et paragraphies patholo-
giques la confusion est souvent produite aussi par une
identité de lettres ou de consonnance.

(1) Maladies de la mémoire, p. i9.
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Tout, cela s'explique, comme les ailleurs précités l'obsor-
venl, en supposaiil que les mêmes éléments nerveux entrent
dans des combinaisons diiïérentes, et que par exemple les
noms de Baslian, Dridi^es, Brinton correspondent à des
complexus de cellules qui ont un élément commun, l'élé-

nient qui correspond au U. Ainsi, la (|ualité psychique de
la ressemblance se traduirait anatomiquement par une
identité de siège.

On provoque à volonté sur soi-même un phénomène
anab)gue de parapbasie en se posant comme problème de
trouver un nom propre qu'on connaît mais qu'on n'a pas
j)i'ésent à l'esprit. On |>eut faire ainsi de la psychologie
exj)érimentale sans laboratoire. Un jour, je cherchai à me
rappeler le nom d'un de mes amis auquel je voulais écrire
une lettre

;
cet ami s'appelle M. Truçhy. je ne parvins pas

tout de suite à retrouver son nom; je passai par les inter-

médiaires suivants, que je notai à mesure, car ils fournis-

sent un bel exemple de paraphasie :

Morn?/

Moîic/iî/

Suchy

Cruchy

Tnichy

A chaque eiïort de mémoire, j'acquérais une ou deux
lettres justes. La marche de l'expérience semble bien

démontrer que les lettres communes de la série de noms
supposent l'excitation des mêmes éléments nerveux (1).

Acceptons donc, comme une hypothèse très vraiscni-

blable, que la ressemblance de deux états de conscience a

généralement jjour contre-partie physiologique une iden-

(1) Bien d'autres preuves pourraient être citées. Par exemple, la

réi)étilion l'ortilic l'association de doux images, ou de deux niouvcments
;

comment pourrait-on expliipier cela sans admettre (lu'àcliafpiercpctition

ce sont les mûmes liléments uervcii.x qui sont impressionnés? etc.
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tilé de siège du processus nerveux. C'est d'ailleurs une

hypolhèsc déjà iiuliqiicc par M. Spencer: Toulc rcpré-

senlalioii, dil-il, lend à s'agréger avec les rcprésenla-

lions semblables, en vcrLu de Videntité de leur siège céré-

bral.

Maintenant, tirons les déductions. Tout d'abord, il de-

vient possible d'expliquer physiologiquement l'action sug-

gestive de la ressemblance. Si tout état de conscience

a la propriété de raviver ses semblables, cela tient à ce

que les complexus de cellules qui correspondent à l'état

évocateur et à l'état évoqué ont des points communs, par

lesquels l'onde nerveuse s'écoule du premier groupe de

cellules dans le second. Il est tout aussi facile de compren-

dre la fusion de deux états semblables en un seul, puis-

qu'ils ont pour base un élément nerveux numériquement

unique.

Celte hypothèse a un second avantage; elle explique

comment une ressemblance entre des idées est efficace,

alors même qu'elle n'est pas reconnue par l'esprit.

Les psychologues se sont demandé ce qu'on peut bien

entendre par une ressemblance qui ne serait pas perçue.

La ressemblance, a-t-on dit, suppose une comparaison de

l'esprit, et quand cette comparaison manque, quand il n'y

a pas conscience, la ressemblance ne peut pas exister non
plus (Penjon). La véritable solution de la difficulté nous

paraît être la suivante : il est vrai qu'il n'y a point de res"

scmblance sans la conscience de cette ressemblance, car

en réalité les deux choses ne font qu'un. Mais la conscience

n'est qu'un épiphénomène, surajouté à l'activité cérébrale,

et pouvant disparaître, sans que le processus nerveux

correspondant soit altéré. Deux images semblables se sui-

vent dans notre esprit; peu importe que nous remarquions
ou non leur ressemblance, car, étant semblables, elles

mettront en vibration un élément cellulaire commun. Celte

identité de siège suffira pour produire tous les résultats que
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produit une ressemblance reconnue et jugée par une com-
paraison consciente.

C'est ainsi que, sans la participation de la conscience
U arrive qu'une image suggère sa semblable. D'ailleurs
n est-ce pas toujours ainsi que la suggestion par ressem-
blance^ opère? Le semblable évoque aulomaliquemenl le
semblable

;
quand la chose est faite, la réflexion intervient

pour se rendre compte de ce qui s'est passé, cl c'est alors
seulement qu'on découvre l'existence d'une ressemblance
dans la chaîne des idées. M. Pilon a développé la même
idée avec sa clarté habituelle : « Il faut distinguer, dit-il
l'association par ressemblance de la perception de 'la res-
semblance. Ce n'est pas en venu du rapport de ressem-
blance perçu entre deux idées que l'une de ces idées peut
suggérer l'autre

;
car cette perception de la ressemblance

suppose les deux idées présentes à l'espril et par consé-
quent l'association déjà faite. Dire que la ressemblance est
un principe d'association, c'est dire simplement qu'une
idée a la propriété d'en suggérer une autre que l'esprit
reconnaît ensuite, en vertu de la faculté de percevoir les
rapports, semblable à la première. »

(
Op. cit., p. -19.4.)

Autre déduction, du même genre que la précédente : De
même que la suggestion par le semblable, la formation des
idées générales doit se faire, pour les mêmes raisons, sans
l'inlervenlion du moi, par la seule vertu des images mises
en présence, ou, en termes plus précis, par l'effet de l'iden-
tité de siège des impressions particulières. Les images ont
la propriété de s'organiser en images générales, comme
elles ont la propriété de suggérer des images semblables.
Nous possédons ainsi des idées générales qui se sont faites

toutes seules en nous, comme l'idée générale d'une chaise,
d'un couteau, etc.

On pensera peut-être que, pour hypothétiques qu'elles
soient, ces vues de physiologie cérébrale ont l'avanlagcde
satisfaire la préoccupation de beaucoup de psychologues



MÉCANISME DU RAISONNEMENT 117

qui veulent trouver dans les propriétés du système nerveux

l'explication des opérations mentales. Nous trouvons ici

l'occasion de montrer ce que vaut cette opinion en vogue,

qui est plus juste en apparence qu'en réalité. Admettons,

pendant un instant, qu'il soit non seulement probable,

mais absolument démontré que deux états de conscience

semblables ont pour base, dans le cerveau, un élément

nerveux îinique, et que cette unité de siège explique les

deux effets de la ressemblance, la suggestion et la fusion.

Croit-on par hasard que c'est là une véritable explication

des propriétés de la ressemblance par les propriétés du
système nerveux ? Ce serait une singulière illusion. Car

il n'y a là aucune explication, mais une simple transposi-

tion en termes physiologiques du phénomène qu'on a la pré-

tention d'expliquer. Qu'est-ce que cet élément unique que
nous donnons pour base à la ressemblance ? Comment
comprendre l'unité, si on n'a pas l'idée de nombre, de

pluralité, et cette idée n'est-elle pas au moins plus conr
plexe que celle de la ressemblance? « Nous voilà au
rouet », comme dit Montaigne.

La vérité est que nous ne pouvons connaître les choses
extérieures, qu'en les soumettant aux lois de notre esprit, et

que par conséquent l'étude d'un de ces objets, d'un cerveau
par exemple, ne peut rendre compte des formes de notre

pensée, car elle les suppose toujours. Ceux qui soutiennent
le contraire commettent une pétition de principe (1).

(1) Les mome-s observations peuvent être présentées aux auteurs qui,
comme Hamilton, MM. BrocliarcI, Vf. .lames, Rabier, etc., sans faire
mtcrvcnir la physiologie, essayent d'expliquer la ressemblance de
doux états de conscience i)ar des éléments communs aux: doux états,
ou par une îVienh'té partielle de leurs éléments. Cette i)rétcn(luc tenta-
tive do simplilication ne simplifie rien du tout, ('arellc remplace la no-
tion de ressemblance par les notions d'identité et d'unité, (|ui n'en
sont (pie les dérivés. Nous répétons que la rcs.semblauce est une notion
siinplc, dernière et irréductible. (ConT. lirocliard, i»c ta loi de mnila-
rtlu. Revue i)hUosoijldquc, niai'S 1880.)
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Ainsi étendue el modifiée, la loi de la ressemblance nous
permellra de comprendre la genèse de la perception
exlérieure. Éludions celle genèse en elle-même, sans idée

préconçue, sans songer que le phénomène résulle d'nn

raisonnemenl. Fidèle à noire méthode, Caisous appel à la

pathologie, car les cas morbides laissent souvent apercevoir

le secret de Télat normal.

Les hallucinations hypnagogiques fournissent un vaste

champ d'observations el d'expériences. M. Maury a eu l in-

génieuse idée de faire des expériences sur sa personne, afin

d"apprécier dans quelle mesure interviennent en rêve les

impressions extérieures. Il priait une personne placée à ses

côtés, le soir, quand il commençait à s'endormir dans son

fauteuil, de provoquer en lui des sensations sans le pré-

venir, puis de le réveiller quand il avait déjà eu le temps de

faire un songe. Les résuilats obtenus par cette méthode
appartiennent de droit à l'histoire de la perception externe :

car, qu'est-ce qu'un rêve provoqué dans ces conditions ?

C'est une réaction cérébrale à la suite d'une impression

des sens — et cette définition s'applique à la perception.

On va voir que les rêves de l'observateur peuvent être assi-

milés à des illusions des sens artilicielles. Voici les faits :

On lui chatouille avec une plume les lèvres et l'extrémité

du nez ; il rêve (|u'on le soumet à un horrible supplice,

qu'un mas(|tie do poix lui est appliqué sur la ligure, puis

qu'en rariachant, on avait déchiré la peau des lèvres, du

nez cl du visage. — On l'ail vibrer àquelquc dislancede son
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oreille une pincelte sur laquelle on fro liait des ciseaux

d'acier; il rêve qu'il enlcnd le bruil des cloches
; ce bruildes

cloches devienl bienlôl le tocsin; lise croil aux journées

de juin 1848. — On lui fait respirer de l'eau de Cologne ; il

rêve qu'il est dans la boutique d'un parfumeur, et l'idée de

parfum éveille celle de l'Orient : il est au Caire dans la bou-

tique de Jean Farina. — On lui fait sentir une allumette qui

brûle ; il rêve qu'il est en mer (le vent soufflait alors dans

les fenêtres) et que la Sainte-Barbe saule. — On lui pince

légèrement la nuque : il rêve qu'on lui pose un vésicatoire,

ce qui l'éveille le souvenir d'un médecin qui le soigna dans

son enfance. — On approche de sa ligure un fer chaud : il

rêve des chauffe^irs ; l'idée de ces chauffeurs amène bientôt

celle de la duchesse d'Abrantès qu'il suppose en songe

l'avoir pris pour son secrétaire. Il avait lu jadis dans les

Méinoires de cette femme d'esprit quelques détails sur les

chaufleurs... etc. (1).

Ces expériences déraontreat que la qualité de l'impression

sensorielle influe sur la nature du rêve, car on retrouve

dans les images fantastiques la trace de l'impression géné,

ratrice.

Mais voici quelques autres observations du même auteur-

qui sont encore plus topiques ; il s'agit de rêves produits

par des sensations subjectives. Une nuit, M. Maury à demi

éveillé voit une bluettc lumineuse (sensation subjective de

la vue) ; il la transforme aussitôt, cédant déjà à l'envie de

dormir, en un réverbère allumé. Puis apparaît devant ses

yeux la rue Ilautcfeuillc, éclairée de nuit, telle qu'il l'avait

maintes fois observée, quand il l'habitait, trente ans aupa-

ravant.— Autre exemple du même auteur : « Quand je souffre

de congestions dans la rétine, je vois généralement, les

yeux fermés, des mouches colorées et des cercles lumineux

qui se dessinent sur ma paupière. Eh bien, dans les courts

(1) Maury, Sommeil cl Rêves, p. 127.
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instants où le sommeil m'annonce son invasion par des
images fantastiques, j'ai souvent constaté que l'image
lumineuse qui était due à l'excilalion du nerf optique s'al-

térait en quelque sorte sous les yeux de mon imagination,
et se transformait en une figure dont les li'aits brillants
représentaient ceux d'un personnage plus ou moins fantas-
tique. Il m'a été possible de suivre durant quelques secondes
les métamorphoses opérées par mon esprit sur cette
impression nerveuse primitive, et j'apercevais encore sur
le front et les joues de ces tètes, la couleur rouge, bleue
ou verte, l'éclat lumineux qui brillaient à mes regards, les

yeux fermés, avant que l'hallucination hypnagogique eût
commencé (1) »,

Dans bien des cas pareils, on peut contaster que l'image
fantastique du rêve est précédée de phénomènes d'excitation
qu'on localise, peut-être à tort, dans la rétine. Le sujet qui
s'assoupit commence par apercevoir des lueurs, des masses
confuses semées de petits points colorés, des stries, des
filaments. L'apparition de ces sensations amorphes précède
la vision de formes définies. M. Maury a émis l'idée que
l'hallucination du rêve naît de ces « spectres subjectifs »,

et en dérive par une sorte de transformation. Il y a là —
selon la propre remarque de M. Maury — une métamorphose
d'images; et cette métamorphose rappelle celle duzoolrope.
Mais faire cette comparaison, c'est ou ne rien dire, ou

affirmer un fait précis. Nous avons vu comment s'expliquent
les effets de changement que produit le zoolrope ; il y a

une série d'impressions qui se suivent à intervalles très

courts : ces impressions ne sont pas identiques, elles

ne sont pas non plus absolument difïérentes
; chacune

ressemble en partie à la précédente et à la suivante. Grâce
à cette identité j)artielle, chaque impression se soude à sa

voisine et forme avec elle un seul tout. C'est celte fusion

(1) Op. cit., p. 59.
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(les impressions successives qui donne au speclateur l'illu-

sion d'une impression unique. Nous pouvons supposer,

pour expliquer la genèse du rêve hypnagogique, que le prin-

cipe de fusion opère non seulement entre deux sensations,

et entre deux images, mais encore entre une sensation et

une image.

Cette supposition permet d'analyser ainsi le commence-
ment d'une hallucination hypnagogique. Une sensation lumi-

neuse, par exemple une binette, traverse le champ de la

vision
; cette sensation rappelle, par l'effet de la ressem-

blance, l'image mentale d'un objet qui présente aussi un
point lumineux, par exemple l'image d'un réverbère allumé

Désignons la sensation initiale par la lettre A, et l'image

complexe d'un réverbère allumé par les lettres ABCDEFGH,
etc. : la lettre A de ce second groupe représente le point

lumineux du réverbère, c'est-à-dire l'élément qui est com-
mun à l'image du réverbère et à la sensation d'une bluette.

Mais il y a plus; les deuxélémentsrepréseutds par A se fusion-

nent et forment un élément unique; de telle sorte que l'image

évoquée se soude à la sensation, et que la bluette se trans-

forme en réverbère; puis cette dernière image rappelle

l'image entière de la rue par l'association de contiguïté.

On trouve cette même fusion des sensations avec les

images dans un grand nombre d'hallucinations toxiques. Une
dame qui venait de prendre du hachisch pour connaître
l'heureux délire que produit cette substance chez les Orien-
taux « vil le portrait de son frère, qui était au-dessus du
piano, s'animer et lui présenter une queue fourchue, toute

noire, etc. ». Un moment après, elle se dirige vers la porte
d'une chambre voisine qui n'était pas éclairée. « Aloi's, dit-

elle, il se passa en moi quelque chose d'affreux
;
j'étouffais,

je suffoquais, je tombai dans un puits immense, sans fin, le

puits de Dicètre. Comme un noyé qui cherche son salut dans
un faible roseau, qu'il voit lui échapper, de même je voulais

m'attachcr aux pierres qui entouraient le puits; mais elles
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tombaienl avec moi dans cet abîme sans fond. » A ses cris,

on la ramène dans la pièce éclairée, el ses idées changeant
avec les impressions nouvelles, elle se croit au bal de
l'Opéra, se heurte contre un tabouret qu'elle priMid pour
un masque couché par terre et dansant d'une façon incon-

venante, et se promène au milieu d'un pays de lanternes

dont la fantasmagorie était produite par la flamme du char-

bon de terre qui brûlait dans la cheminée (1). Quand on
étudie de près ce délire sensoriel, on en suit très bien le

développement. Son origine est dans les sensations de
toutes sortes produites par le monde extérieur au milieu

duquel s'agite le malade
; l'impression des sens appelle

les images qui lui ressemblent; ces images se pres-

sent, s'accumulent, se transforment sous l'influence de

l'agent toxique, s'écartent de plus en plus de leur point

d'origine, et créent finalement un monde extérieur entiè-

rement imaginaire qu'une nouvelle poussée de sensations

réelles viendra encore modifier. Mais au premier moment
de l'évolution du délire, il y a toujours au moins un ombre
de ressemblance entre l'objet extérieur et les images qu'il

évoque, comme on le voit dans l'hallucination du puits

de Bicêtre, produite par la chambre obscure, et c'est cette

ressemblance qui fait la fusion.

Passons au délire alcoolique. On sait que les halluci-

nations visuelles qui l'accompagnent consistent dans des

visions terrifiantes de petits animaux, des chats, des rats,

des insectes, des araignées, des tètes humaines séparées de

leur tronc, etc. Ces hallucinations ne se constituent pas

d'emblée; d'après le témoignage des meilleurs observateurs,

les visions sont précédées de troubles élémentaires d'un

caractère purement sensoriel. Le malade voit des points

noirs ou des taches lumineuses qui sont animés d'un

mouvement rapide ; ce sont ces sensations subjectives qui

(l)Morcau(de Tours), Du hachisch elde l'aliénation mentale, p. 14.
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serviront d'aliment à l'hallucination, et que le cerveau de

l'alcoolique transformera bientôt, à mesure que le délire

s'accentuera davantage. « Dans quelques cas, dit Magnan,

le malade voit d'abord une tache sombre, noirâtre, à con-

tours diffus, puis à limites distinctes avec des prolonge-

ments qui deviennent des pattes, une tête, pour Ibrmer un

animal, un rat, un chat, un homme. » Ce phénomène ne

rappelle-t-il pas d'une manière frappante les métamorphoses

du zootrope ? Ne s'explique-t-il pas tout naturellement par

une fusion de sensations et d'images ?

La même explication s'adapte sans effort à toutes les

circonstances où notre cerveau fait subir une transformation

aux sensations qu'il reçoit. Un des exemples les plus inté-

ressants de ces transformations nous est fourni par ce

qu'on pourrait appeler les jjerceptions fantaisistes. Tout le

monde a dû remarquer que, lorsque le milieu extérieur s'y

prête, on peut se figurer à volonté la présence de tel corps,

et le percevoir comme s'il existait réellement. On dis-

lingue un grand nombre de formes dans les nuages, dans

les roches, dans les masses confuses des objets éloignés

ou mal éclairés, dans les tisons du feu, dans les inégalités

d'un mur, ou dans les lignes, les trous et les accidents

d'une table en bois. Il paraît que Léonard de Vinci recom-

mandait à ses élèves, lorsqu'ils cherchaient un sujet de

tableau, d'étudier avec soin l'aspect des surfaces de bois
;

en effet, au bout de quelques minutes d'attention, on ne

tarde pas à voir se dessiner, au milieu des lignes confuses,

certaines formes d'animaux, des tètes humaines, et quel-

quefois des scènes entières pittoresquement groupées. Je

possède sur ce point une expérience assez étendue; si je

regarde attentivement une feuille de papier blanc, j y

découvre toujours (juclque ligure
;
je |»uis même la calquer,

et les dessins que j'obtiens par ce procédé sont en général

très supérieurs à ceux que je |)iiis jjroduire d'imagination,

quoique, eu réalité, ils ne vaillent pas graud'chose ;
mais
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tout est relatif. J'ai souvent remarqué que la figure ne
se forme pas d'un seul coup, mais lentement, par degrés,
comme un décor dont on poserait successivement les piè-
ces. L'important est d'attraper la première forme

; si elle
est un peu vive, elle ne tarde pas à se compléter, et l'édi-
fice se construit sans bruit sur cette première pierre.

II serait fort intéressant d'étudier ce côté fantaisiste
de notre nature. On y trouverait peut-être bien le germe
d'une théorie de l'invention, plus sérieuse que toutes
celles qu'on nous a données jusqu'à ce jour. Quoiqu'il en
soit, ce qu'il nous importe d'observer, c'est que dans ces
perceptions l'esprit travaille sur des ressemblances fortuites
qu'il découvre dans un objet

; c'est par ces points de res-
semblance que l'image fantastique est évoquée et se soude
à l'impression sensible. En même temps, chose curieuse,
l'esprit néglige systématiquement tous les caractères de
l'objet extérieur qui ne s'harmonisent pas avec celte fiction.

Les perceptions fantaisistes sont de la même famille que
les illusions des sens

; on pourrait les définir des illusions

volontaires. Ce sont des pièces de théâtre dont nous
sommes à la fois l'auteur et le spectateur. Les illusions

involontaires nous font assister à des faits semblables.
Toutes les fois qu'une illusion se prêle à l'analyse, on
s'aperçoit que l'image fausse extériorisée, qui constitue,

à proprement parler, l'illusion, ressemble par quelque
côté à ce qui lui a donné naissance. Par exemple, lorsqu'à

distance ou par suite de l'obscurité on prend une personne
pour une autre, ou qu'on se laisse tromper par une ressem-

blance grossière, on commet une erreur d'identification :

en d'autres termes, la première image éveillée par les

sensations extérieures leur ressemble et se confond avec

elles. C'est ce que confirme d'ailleurs l'expérience hypno-

tique. Agitez la main devant les yeux d'une somnambule,
en imitant avec les doigts un mouvement d'ailes : aussitôt,

elle voit un oiseau et cherche à l'attraper. Imitez avec la
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main sur le sol un mouvemeiU de rcplalion, elle voil un

scvpcnl. Règle générale : le sujet volt tous les objets dont

on simule l'apparence.

Nous arrivons, par une transition insensible, de l'illusion

— ou perception fausse — à la perception vraie. Recher-

chons si tout acte de perception débute pareillement par

une identification.

Je prends un livre sur une table, je le soulève, je l'ouvre,

je le feuillette, je le lis, et je le referme. Tous ces actes

ont provoqué en moi un grand nombre d'impressions de

toucher, de forme, de poids, de température, de résistance,

de mouvements, qui se sont unies et associées aux impres-

sions visuelles que je ressentais en même temps. Suppo-

sons maintenant que je quitte ma chambre, et que j'y

revienne après quelques minutes d'absence. Le livre est

toujours à la même place ; si je le regarde, l'impression

visuelle que j'éprouve réveille dans mon souvenir les images

des sensations de toutes sortes que j'ai reçues tout à l'heure

en le maniant. Rref, à la sensation visuelle viennent se

combiner des images du toucher, du sens musculaire et

des autres sens. Donc, il y a perception.

Mais comment se fait-il que celte nouvelle sensation de

la vue puisse réveiller, sous forme idéale, ces impressions

antérieures de la main ? Il n'existe là aucun lien de res-

semblance, ni même aucun lien de contiguïté, car la

sensation actuelle de la vue est absolument neuve, et n'a

pas pu s'associer à des impressions de la main qui datent

de plusieurs minutes. A cette question, il y a une réponse, I

et une seule ; c'est que l'aspect actuel du livre ressemble \

en partie ou en totalité à l'aspect antérieur donî le souvenir

persiste dans mon esprit. De mon expérience précédente

il m'est resté une image oculaire du livre, associée à des

impressions de la main. L'apparence qui s'oOre actuelle-

ment à ma vue se fusionne avec ce souvenir visuel, qui

à son tour amène dans le champ de la conscience le f
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cortège des souvenirs lacliles cl imisciilaires auxquels il

csr lie.

D'après celle inlcrprélaîion, voici quelle esl la série

d elals de conscience qui se succèdent dans notre per-

ception.

>^ljji La vision actuelle du livre (A) suscite dans notre pensée,

v";^^i^vxQ» par la force de la similarité, l'image oculaire du même
y-^w^ i'<.v- livre (B) qui provient d'une vision antérieure, et ce second

état de conscience suscite à son tour par la force delà
contiguïté le groupe des impressions tactiles et musculaires

(C). C'est l'état de conscience B qui permet au premier

état de susciter le troisième
;
aussi, je propose de le nom-

mer Vétat de conscience interméLliairc, pour exprimer sa fonc-

tion.

Le fait curieux, c'est que cette image B, souvenir visuel

du livre, ae paraît pas, malgré l'importance de son rôle.

Lorsque nous regardons le livre, nous n'avons pas, en

même temps que cette vision, le souvenir distinct d'une

vision antérieure.. Ce souvenir constitue cependant une

partie indispensable de l'opération, car sans lui il n'y

aurait pas de perception possible ; il est, en quelque

sorte, « invisible et présent » ; il se fusionne avec la

sensation visuelle du moment, et ne fait qu'un avec elle (d),

de sorte que celte sensation se trouve directement associée

au groupe d'images tactiles et musculaires.

Représentons schématiquement la marche du phéno-

mène.

La perception du livre a pour effet d'unir une sensation

visuelle à un groupe d'images tactiles et musculaires. La

formation de cette association constitue la conclusion du

(1) Nous supposons, i)oiir simplilicr, quo la vision nctiiello du livre et

le souvenir visuel du niênic ohjel se ress(Mnl)lenl complèliMnenl, el que

la lïisioii esl lolide ; si la resscinhlancc esl seulenieiil partielle, la liision

aussi esl i)arlicllc.
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raisonnement perceptif. On peut exprimer cette synthèse

mentale par la formule

A-C
tians laquelle A représente la vision actuelle du livre, C

le groupe d'images musculaires et tactiles, c'est-à-dire le

fait'inieré, et le signe —, le lien d'association qui unit ces

deux termes (1).

Le problème psychologique qui se pose, avons-nous

montré plus haut, est d'expliquer la formation de cette

association. Or, nous disons que la vision actuelle de l'objet

commence par rappeler le souvenir d'une vision antérieure,

grâce à la ressemblance de ces deux états. C'est ce qu on

peut encore représenter symboliquement, de la manière

suivante :

A = B

Dans cette formule, A continue à représenter la vision

actuelle du livre placé devant nos yeux, B représente le

souvenir d'une vision antérieure de ce même livre, c'est-

à-dire son image visuelle, et le signe = marque la ressem-

blance de la sensation et de l'image. Cette identification

est, à notre avis, la première partie, le premier acte de la

perception extérieure.

11 n'y a pas seulement un rappel, une évocation de

l'image B ; mais cette image, une fois évoquée, se Jusionne

avec la sensation A, comme les deux sensations dés pointes

de compas, dans l'expérience de Wcber. Ce résultat n'a

i\) Nous employons des signes alsél)rif|ues imkiucmcnl pour figurer

d'une manière scnsiljle les propriétés des images qui concourent a

un raisonnement. C'est dire (lue nous ne nous plaçons nullement au

point de vue des logiciens anglais tels (pic de Moigan, iioole, Stanley

.levons, qui .se sont aussi servis .de ces signes, mais dans le hut de

mettre le problème logi(pio en écpiation, et do le rèsoiidie par (les |)ro-

cèdès plus ou moins analogues à ceux de l'algèbre. (Consulter à ce sujet

rintèressant ouvrage de Louis Liard : les Logiciens anglais conlcm-

porains.)
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rien d'élonnaiU si l'on songe que l'image est presque
une sensation. Nous avons consacré un chapitre à le
démontrer. On peut donc désigner cette fusion de la
manière suivante, qui a l'avantage de parler aux yeux :

(A = B)

Dans cette nouvelle formule, les parenthèses expriment
la fusion de la sensation et de l'image.

- Ici se termine le premier acte de la perception et le
second commence. Nous avons supposé, dans notre exem-
ple, que des expériences antérieures avaient cimenté une
association entre la vision du livre et les sensations très
diverses que cet objet produit quand on le prend, qu'on
l'ouvre et qu'on le lit, sensations, dont le souvenir a été
désigné par la lettre C. C'est ce qui peut se représenter ainsi :

B - C

formule dans laquelle B représente toujours la vision
antérieure du livre, C les expériences du toucher actif, et
le signe — l'association préformée entre ces deux images.
Nous disons donc que, par le fait de la fusion de A et

de B, c'est-à-dire par suite de la fusion de la vision
actuelle avec le souvenir visuel deTobjet, C se trouve associé
directement avec A, ou, en d'autres termes, l'idée des
attributs invisibles de l'objet se trouve directement associée
dans notre esprit à son aspect visuel. Finalement, nous
arrivons à cette dernière formule, qui s'explique toute
seule :

(A = B) — C

En résumé, l'opération totale se décompose ainsi: une
association par ressemblance qui a pour but dHntrodidre
une association de contiguïté. Comme cette dernière est le

but, elle détourne l'attention de la première, qui est le

moyen.

Il serait facile de simplifier la description de cette
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opération, en montraut qu'elle se rédiiiL à l'asslmilalion

partielle de deux images. En effet, la perception se

fait par la fusion partielle de la sensation oculaire que

l'objet produit actuellement sur nous avec le souvenir

complet du même objet, ou d'un objet semblable, qui

subsiste dans notre mémoire. Cette assimilation de deux

impressions est la propriété biologique dont le raison-

nement dérive.

Nous avons commencé par proposer ce mécanisme de la

perception comme une hypothèse. Mais si l'on compare

celte explication à tous les faits morbides qui ont été

cités, on reconnaîtra que l'hypothèse est bien près de

s'élever au rang de théorie. On a vu que dans toutes les

perceptions morbides qui se prêtent à l'analyse, le phéno-

mène commence par un acte d'identification, c'est-à-dire

par une fusion de la sensation excitatrice avec la première

image qu'elle évoque. Rappelons, parmi les cas les plus

topiques, le dormeur qui voyant une bluette la transforme

en un réverbère allumé et voit apparaître devant lui

une rue éclairée de nuit
;

l'alcoolique qui, voyant des

points noirs s'"agiler dans son champ visuel, les transforme

en petites bêtes noires dont les pattes s'allongent; la

personne éveillée qui, en fixant son attention sur les

lignes confuses d'une table, finit par en voir sortir des

formes arrêtées ; et enfin l'individu victime d'une illusion

des sens qui confond un étranger avec un ami, en se laissant

tromper par une ressemblance grossière de taille, de

tournure ou de vêtement. Toujours et partout, la per-

C('ptinu extérieure, qu'elle soit exacte, qu'elle soit fausse

(illusion), ou qu'elle soit folle (lialliicinalion), débute jjar

une fusion entre les sensations du monde extérieur et les

images que ces sensations font jaillir dans l'esprit.

La seule diderence, c'est que, dans les perceptions fausses

ctpatliologiques, il suffitd'une ombrede ressemblance pour

opérer la suggestion, tandis que, dans une perception cor-



130 L\ PSYCHOLOGIE DU RAISONNEMENT

i

recle, on ne lient compte que criin ensemble de ressem-
blances, et il suffît même d'une ombre de diflcrence pour
cmpêclier la suggestion. M. Hclnihollz a remarqué que
dans l'arrangement sléréoscopique la présence d'une
ombre mal projetée détruit l'illusion. Mais nous sommes
obligés d'écarter ces détails, dans un intérêt de clarté.
Nous retenons simplement de tout ce qui précède que la

perception débute par une identification.

D'ailleurs, comment pourrait-il en être autrement?
Lorsqu'on perçoit un objet extérieur, on reçoit des sensa-
tions qui sont toujours nouvelles et distinctes de toutes
celles qui les ont précédées. Comment donc ces sensations
nouvelles pourraient-elles évoquer des états passés, anté-
rieurs, comme les images, sinon par l'effet de la ressem-
blance ? La ressemblance est le seul lien qui puisse réunir
des états séparés par le temps. Posons ce problème sous
une forme à priori, en employant les formules qui nous
ont déjà servi. D'une part, U est associé à C. D'autre
part, A ressemble à B. Comment A i»eut-il s'associer à C,

si ce n'est par l'intermédiaire de B ?

Avant d'aller plus loin, nous voulons montrer que ces

phénomènes complexes où la similarité et la contiguïté se

combinent, ont déjà été entrevus par les psychologues,
bien que ceux-ci n'en aient pas compris la signification.

Lisez à ce sujet deux passages, l'un de S. Mill (Analysis of
the phenomem of the hiiman mind, t I, p. 111 et scq.), el

l'autre de M. Bain {eod. lac, p. 120 et soq.) Nous citerons

seulement M. Sully, qui remarque, dans son dernier livre,

intitulé Outlines of psycliologij, que les deux lois de conti-

guïté et' de similarité sont à la fois distinctes et insépa-

rables. « On peut dire (|U(î cliaque mode de reproduction

implique, en proportions différentes, la coopération de ces

deux éléments. Ainsi, quand le nom d'une personne évoque
l'image de sa i)liysioiiouiie ((!xemi)le connnunémenl donné
d'une association |)ar contiguïté), c'est parce que le son
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présent esl aulomatiquemenl identifié à des sons précédem-

ment entendus. Ainsi encore, la reconnaissance par

similarité implique d'ordinaire la contiguïté, c'est-à-dire le

rappel de circonstances concomittantcs. » L'auteur sym-

bolise la relation de deux lois coinme il suit : dans le premier

Contiguïté A Similarité A

(a) — p c — (a) — 1

cas, le processus d'identilication entre A et (a) est auto-

matique ou inconscient, et les concomittants rcssusci-

tés (p) sont pensés comme entièrement distincts de ce qui

les ressuscite; — tandis que dans le second cas, l'iden-

tilication est le moment important du processus, et les

concomittants (c et 1') ne sont pas distinctement séparés

de l'élément identifié (a). Il suffit de comparer ce

schéma avec le nôtre pour reconnaître l'identité des deux :

on y voit d'abord la l'usion d'un état de conscience avec un

second état semblable, puis la suggestion d'un troisième

état qui était associé au second par contiguïté.

Mais ce qu'il est plus important encore de remarquer,

c'est que le processus de la perception que nous avons

décrit est, selon S. Mill, MM. Bain et Sully, un processus

général, qui se réalise toutes les fois que l'association des

idées entre en jeu, c'est-à-dire à chaque instant de notre vie.

Or, comme nous allons démontrer tout à l'heure la valeur

logique de ce processus, qui constitue un véritable raison-

neuuMit, nous pourrons considérer le raisonnement, non pas

coiiiine un faitaccidcîutel, mais connue l'élénuint constant de

notre vie, la trame de toutes nos piMisécs. Nous airiverons

de la sorte à accepter ()our une vérité démontrée cet appa-
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l'ciu paradoxe de M. Wundl : on fourrait définir l'esprit une
I chose qui raisonne.

III

Les phénomènes que nous éludions en ce niomenl sont
si imporlanls que nous ne craignons pas d'en prolonger
l'examen. La perception, avons-nous dit, est une opération
à trois termes

; on a vu sur combien de preuves s'ap|)uie

celte proposition. Mais nous voulons poursuivre la démon-
stration jusqu'au bout en citant des exemples de perceptions
où l'existence distincte de ces trois termes se reconnaît
directement, à la seule inspection. C'est ce qui se présente
toutes les fois que la perception, en se compliquant et en
évoluant, tend à se confondre avec les raisonnpments con-
scients et volontaires.

Prenons un exemple simple que nous chercherons ensuite

à compliquer. Qu'est-ce que la lecture d"un mot écrit ?

Au premier examen, c'est la simple mise en œuvre d'une

association de contiguïté entre un signe graphique cl une
idée. Lorsque le signe graphique est très clair, comme une
lettre imprimée, la suggestion de l'iniage suit immédia-
tement la vision du signe

;
l'opération paraît être à deux

ternies, comme la i)lupart de nos perceptions ordinaires.

Par exf-niple l'image d'une maison apparaît vaguement dès

qu'on lit le mot: « maison». Mais coui|)liqiions un peu

l'opération, essayons de la relarder, alin d'eu mieux saisir

le détail, et aussitôt un terme supplémentaii'e se dégage.

Au lieu d'un mot imprinié, voici un mot écrit à la main,

(•t |)res(|ii(' illisible. Alors on s'aperçoit que la vision des
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caraclères ne suffi l pas pour les comprendre
; il faut,

en oulre, les reconnaître, se rendre compte que celle

lettre défigurée est un a, cette autre un c, et ainsi de
suite. Mais comment cette reconnaissance est-elle pos-
sible, sinon par une comparaison entre le caractère
altéré et le souvenir du caractère normal? On décide
que cette lettre est un a, en constatant qu'elle ressemble
plus ou moins à la lettre a que l'on connaît. Eliminez ce
souvenir, cet état de conscience intermédiaire, et l'opé-

ration devient impossible.
^

Les exemples du même genre abondent. Encore un. Il y
a des diagnostics qu'on fait à distance, tant ils sont faciles;
il suffit souvent à un neuro-pathologiste de voir marcher
un ataxique ou un paralytique agitant (maladie de Parkin-
son) dans la rue pour reconnaître leur maladie. La simple
vue d'un gros symptôme évoque le nom de la maladie et la

représentation de tous les autres symptômes qui appar-
tiennent à la même affection. Mais le plus souvent, la vue
et même l'examen méthodique des malades ne suffit pas; il

faut que le médecin recueille ses souvenirs pour poser le

diagnostic. Que fait-il alors ? Il compare le cas qu'il a sous
les yeux aux cas analogues qui se sont déjà présentés.
Trousseau disait même que dans ce travail de comparaison
il se souvenait distinctement des malades qu'il avait vus
autrefois à l'hôpital pendant son stage d'étudiant; il se
représentait leur figure, et même, dit-il, le numéro de leur
lit. Ce retour conscient aux cas antérieurs et semblables
met en saillie l'état de conscience intermédiaire. Cet état
apjiai'aît toujours, quand la similai'ité n'opère pas d'une
manière sûre et infaillible.

On [u;mI donc affirmer que trois images se succèdent
dans la perception d'un objet extérieur. Il nous reste à
montrer l'importance de cette analyse. Elle est exacte,
peut-on dire, mais à quoi sert-elle? C'est de la description
pour de la description

; on n'y trouve aucun renseigne-
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ment sur le mécanisme du raisonnemciil
;

après s'être

livré à une minutieuse dissection psychologique, on n'en

sait pas plus qu'avant.

Notre but est de montrer bricvemenl, el surtout aussi

clairement que possible, la signification des résultais acquis.

Nous sommes convaincu que nous pouvons maintenant don-

ner une théorie exacte du mécanisme du raisonnement ; en

eiïel, grâce à celte supposition qu'il existe dans toute per-

ception un ctat de conscience intermédiaire (B), servant de

Irait d'union entre l'impression des sens (A) el les images

inférées (C), tout devient clair : celle supposition est

comme le mot qui, intercalé dans un texle mutilé, en

révèle le sens. Nous allons voir qu'on peut retrouver, dans

l'hisloirc de la perception ainsi reconstituée, loules les

parties qui composent un raisonnement régulier.

Tout d'abord l'acle de perception devient une transition

du connu à Pinconnu, au moyen de la ressemblance — el

on se rappelle (|ue c'est là une définition grossière, mais

exacte du raisonnemenl. Le lait connu, c'est la sensation

que nous éprouvons actuelleinenl, par exemple la sensa-

tion visuelle d'un livre placé sur la table. Le l'ail inconnu,

c'est la nature de l'objet qui nous donne celte sensalion

visuelle. Nous acquérons celle notion qui nous manque

par la suggestion d'un souvenir — l'image d'un livre
;
or, la

Iransilion de la sensation à l'image, du lait connu au l'ail

inconnu, nous est rnurnie, par la ressemblance de l'objet

visible avee l'objet au(|U('l nous l'ideulidons.

On diia [)eut-èlre que le laisoiinemenl (!sl (|U('l(|ue cliose

de plus que celte eouséeulion d'images ;
c'est un juge-

ment, c'est la rormalion d'une croyance nouvelle. Donc, il

ne suffit pas d'exjjliciiier comment l'image complète et

détaillée du livre peut être provoquée à l'occasion d'une

sensalion ('lémeiitair(i de la vue ou du loucher; il faudrait

encore rendre comi»te de cette croyance nouvelle qui nous

permet d'affirmer (jue « ceci est un livre ». Autre chose
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est la siiggeslion (l'un fait, aulre chose le jugement qui

raecepte comme vrai. On n'ex])liquera pas, par exemple,

le raisouncmeul qui nous l'ail dire que Paul est mortel,

si on nous montre seulement comment ridée de la mort

de cet individu nous est venue à l'esprit
;
qu'on nous dise

encore comment celte idée détermine notre conviction.

Telle est l'objection que certains lecteurs ne manqueront

pas de présenter. Essayons d'y répondre.

Croyance, conviction, assentiment, sont de ces phéno-

mènes vagues, flous et mal délinis qui abondent en psycho-

logie ; on pourrait en faire diflicilement l'objet d'une étude

méthodique. Mais les psychologues ont pris un biais ; ils

ont remarqué que la croyance résultait en général d'un

rapport entre des images. Lorsque deux laits se sont

souvent présentés en même temps ou dans une suc-

cession immédiate, les images correspondantes ont une

tendance à se lier dans notre esprit, et de plus, nous
avons une tendance à croire que les phénomènes dont

l'idée est associée dans notre esprit sont également asso-

ciés dans la réalité. (Voir p. 74). Ceci dit, il est clair

qu'une théorie explique la formation d'une croyance nou-

velle si elle explique non seulement la suggestion de

l'idée à affirmer, mais l'association, l'organisation de cette

idée avec d'autres. Répétons- nous, pour être plus clair.

Nous admettons qu'il ne suffit pas de dire comment
l'idée de la mort d'un homme nous est venue, pour expli-

quer notre conviction raisonnéc que cet homme doit mou-
rir

; mais du moment que nous expliquons comment
cette idée de la mort s'associe avec celle de l'individu en
question, de manière à provoquer la croyance qu'il est

mortel, nous avons atteint notre but et démontré ce qu'il

fallait démontrer.

Eh bien
! cette démonstration a-t-elle été fournie ?

La précédente analyse a-t-elle expliqué comment, on dehors
de toute expérience, par un simple jeu des lois mentales,
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une associalion peul se former entre deux images? C'était,

on s'en souvient, une des conditions que nous avions oppo-

sées (p. 87) à toute explication du raisonnement, — cette

condition nous paraît résolue. On a vu la raison pour

laquelle l'image détaillée dii livre se combine avec la sen-

sation visuelle du moment; c'est parce que ces deux

impressions ont des points de ressemblance qui les soudent.

Ainsi s'ex|)liquent toutes les synthèses de nos sensations

et de nos souvenirs.

Mais ce n'est pas tout ; une conclusion de raisonne-

ment ne renferme pas seulement une adhésion à une

vérité nouvelle ; cette vérité présente encore ce caractère

propre d'être une conséquence logique d'une vérité déjà

admise. En termes psychologiques, l'association d'images

que le raisonnement établit a lieu par l'intermédiaire

d'associations préexistantes qu'on appelle prémisses. Rai-

sonner, c'est établir des associations sur le modèle d'autres

associations déjà faites (voir p. 88). Il reste à montrer que

notre thèse sur le mécanisme de la perception rend compte

de ce dernier caractère du raisonnement. Dans ce but,

il faut établir un nouveau parallèle entre la perception

extérieure et le syllogisme.

En premier lieu, on observera que la perception est une

opération à trois termes, A, B, C. Le premier terme (A)

représente la vision actuelle de l'objet, le second (B) sa

vision antérieure, et le troisième (C), les propriétés

inférées. Le syllogisme est aussi une opération à trois

termes ; dans l'exemple que nous avons analysé autrefois,

ces termes sont Socrate, homme et mortel.

Autre remarque. Dans le syllogisme, le moyen terme entre

dans la majeure et la mineure, et disparaît de la conclu-

sion, bien qu'il l'ait préparée. C'est le terme « homme ».

Le raisonnement, comme le remai'(|iie Boolc, est l'élimi-

nation d'un moyen terme, dans un système à trois termes.

Ce moyeu terme prépare, la conclusion, disons-nous, car
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si Socrate n'était pas homme, il ne serait pas mortel. De

même dans la perception, le terme B, le souvenir visuel de

Tobjet, est un véritable moyen terme
; d'une part, il s'éva-

nouit, quand on arrive à la conclusion, car il se fond avec

la vision actuelle (A) ; d'autre part, ilpréparela conclusion,

car si l'aspect actuel de l'objet ne ressemblait pas à

l'aspect antérieur et déjà vu (B), nous ne serions pas capa-

bles de le reconnaître.

Mais le parallèle peut être poussé bien plus loin. Il est

possible de découper l'acte de perception, comme on le

lait pour le syllogisme, en trois tranches, c'est-à-dire en

trois parties qui correspondent aux trois propositions

verbales d'un raisonnement logique.

Commençons par traduire en langage psychologique le

syllogisme banal qui nous a déjà servi si souvent. Prenons

d'abord la majeure :

Tous les hommes sont mortels.

Celte proposition exprime, selon l'analyse d'un logi-

cien (1), que les attributs connotés par homme n'existent

jamais que conjointement avec l'attribut mortalité, de telle

sorte que toutes les fois que le premier attribut se présen-

tera nous pourrons être certains de l'existence du second.

C'est un rapport entre deux faits. Psychologiquement, la

proposition a un autre sens ; elle veut dire qu'il existe dans

notre esprit une association entre deux groupes d'images,

un groupe d'images abstraites qui représentent l'homme
et un groupe d'images génériques qui représentent la mort.

Par association nous entendons que ces deux images se

produisent simultanément ou en succession immédiate

dans notre cs|)rit. On dit encore que les deux images sont

contiguës. Nous appellerons par conséquent notre proposition

(I) Sluarl Mill, Logique, 1. 1, p. 19'J.

8'
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majeure une proposilion de conliguïlé. C'est à noire expé-
rience passée ou au lénioignage d'aulrui que nous devons
celle association

; elle esl donnée, acquise, considérée
comme juste, au moment où nous faisons le raisonnement.
C'est sur elle que notre conclusion va s'appuyer.

La mineure du raisonnement

Socrate est homme

est d'une autre nature. Elle signifie, au point de vue
logique, qu'il y a ressemblance parfaite, identité, entre

certains attributs de Socrate (couleur, formé, taille, struc-

ture interne) cl les attributs de l'humanité. Voilà ce que
signifie la proposition

;
maintenant, question dislincle,

qu'cst-elle, au point de vue psychologique? C'est un acte

d'assimilation entre l'image de certains altributs de
Socrate et l'image générique de l'humanité. L'esprit saisit

ici une ressemblance entre deux groupes d'images, et la

proposition qui exprime cet acte interne peut être nommée
une proposilion de ressemblance.

La conclusion

Socrate est mortel

contient la vérité découverte par déduction. Envisagée au

point de vue objectif, elle signifie qu'il existe une relation

de coexistence entre l'individu appelé Socrate et les attri-

buts de la mortalilé, ou, en d'autres termes, que Socrate

possède ces allribuls. Psycliologiquemcnt, celte pi'oposilion

indi(|ue (|u'il s'est établi un ra|)()ort de contiguïté dans

notre esprit entre l'image de Socrate et l'image de la

mortalité.

En résumé, le raisonnement précédent peut êtie découpé

en trois propositions : (1) une proposition de coexistence,

la majeure; (II) une proposition do ressemblance, la
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mineure; (IH) une proposition de coexislence,- la con-

clusion (1).

Mainlcnanl, niellons en vis-à-vis, d'une pari les proposi-

tions du syllogisme et d'autre part les formules symboli-

ques qui nous ont servi dans notre analyse de la perception :

Majeure: Tous les hommes sont mortels B — C

Mineure : Socrate est homme A = B

Conclusion : Socrate est mortel (A = B) — C

La majeure de notre syllogisme est, avons-nous dit,

une proposition de coexislence : elle signifie que l'image

générique d'homme est associée, dans notre esprit, à l'image

abstraite de mortalité. De même, dans la formule B — C,

nous trouvons indiquée une association d'images ; car

cette formule veut dire que la vision antérieure du livre

(B) est associée à l'image de ses qualités tangibles (C).

Donc, des deux parts, même association de contiguïté.

La mineure de noire syllogisme exprime une ressemblance

entre la représentation de Socrate et celle des attributs con-

notés par le mot humanité. Dans la formule A= B, il y a

également une identification entre la vision actuelle du

livre (A) et le souvenir d'une vision antérieure (B), c'est-

à-dire entre la sensation et l'image d'un même objet. Donc,

des deux parts, même association de ressemblance.

(1) Suivant Mill {op. cil., p. 200, t. l"), le principe impliqué dans toute
infcrcncc ressemble étonnamment aux axiomes des matiiématiques.
C'est tpie « les choses qui coexistent avec une autre cliose coexistent
entre elles ». Ainsi: Socrate coexiste avec homme. — Mortel coexiste
avec homme. — Don(;, Socrate et mortel coexistent entre eux. Mais il y a
dans cette analyse ime erreur; en réalité le raisonnement ne se compose
pas de trois propositions de coexistence. La mineure est une proposition
de ressemblance. Dire (pie Socrate est homme signilio (pi'il lesscmblc
aux hommes que nous connaissons. Mill le remaripie lui-même (p. 228,

1.2). Aussi devrait-on |)liUot dire: — Socrate ressemble à homme —
— homme coexiste avec mortel — Socrate coexiste avec moilel. Si l'on

voulait à toute force dégager un i)rincipe de cett(! opération, nous ])ro-

posoiis le, suivant: « une chose (pii icsserTihle à uno.-uitrc chose lui com-
munique la pi'opriété qu'elle a de coexister avec une troisième ».
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Enfin la conclusion de notre syllogisme indique qu'il

existe une association de coiitiguïlc entre Tiinage de Socrate
et l'image de la mort. Dans la formule (A = B) — C, on
voit aussi une association de contiguïté se former entre

la vision du livre et Tidée de ses attributs tangibles. Donc,
des deux parts encore

, même association de conti-

guïté.

Il serait superflu d'insister. La perception est évidem-
ment composée des mêmes parties qu'un raisonnement en
forme. Mais l'élude directe du raisonnement en forme ne
peut conduire à une théorie de cette opération, car les états

de conscience qui en sont l'objet sont trop compliqués pour

qu'on puisse observer d'après quelle loi ils s'enchaînent.

Quand je dis : Tous les hommes sont mortels, Socrate est

homme, donc il est mortel, que se passe-t-il dans mon
esprit ? Je n'en sais rien au juste. Il me semble que j'a-

pergois un défilé d'images confuses. En tout cas, je ne puis

comprendre comment ces images s'enchaînent et 4'or-

donnent en raisonnement. Je suis, pour employer une

comparaison de M.Wundt, comme un physicien qui voudrait

étudier les vibrations d'un pendule en les regardant à

travers le trou d'une clef, ou comme un astronome qui,

pour étudier le ciel, s'établirait dans une cave.

L'étude des perceptions simples nous révèle la loi que

nous cherchons : elle nous montre que les sensations et

images s'organisent en vertu des deux lois de similarité et

de contiguïté. L'étude des cas morbides, rêves, halluci-

nations, etc., achève de faire la lumière.

Finalement, notre théorie satisfait aux trois conditions

que nous avions posées : elle ne fait intervenir que les lois

connues de l'association des images ; elle explique comment

une association s'établit entre deux images, par le seul jeu

des lois mentales ; elle (îxplique enfin comment celte asso-

ciation se forme sur le modèle d'associations antérieures.

Tout ce qui précède peut tenir dans une formule unique,
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qui nous servira de définition : Le raisonnement est l'éta-

blissement d'une association entre deux états de conseience, au

moyen d'un état de conscience intermédiaire qui ressemble au

premier état, qui est associé au second, et qui, en se fusionnant

avec le premier, l'associe au second.

Il est souvent commode de caractériser une théorie d'un

mot. Noire théorie du raisonnement est une théorie de

substitution. Nous y voyons le grand terme (A) se substituer

au moyen terme (B), c'est-à-dire une image prendre la place

d'une autre image, qui est partiellement identique (1).

(1) Nous avons eu le plaisir de rencontrer une théorie très analogue,

dans un article signé par un psychologue très pénétrant et très ori-

ginal, M. William James. Après avoir défini la similarité l'association

de to'uts ou d'assemblages en vertu de leurs parties communes, il ob-

serve que le procédé de l'association par similarité ressemble beaucoup

à celui du raisonnement proprement dit. Le raisonnement, dit-il encore,

consiste en une substitution des parties de différents touts. En un cer-

tain sens, il ne serait point trop paradoxal de dire que la conl'usion et

le raisonnement sont deux espèces du môme genre. On identifie la

chose dont on a affaire avec une partie d'un certain autre tout. En ce

commun procédé, si l'opération est exacte, c'est le raisonnement, sinon,

c'est la confusion. —Nous citons d'après l'analyse de M. Renouvier

[Critique phiMbphique. 1870, p. 370 et seq.)
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CHAPITRE V

CONCLUSION

I

Il nous paraît utile de distinguer soigneusement les

résultats de notre analyse et les conclusions que nous

allons en tirer. Nous croyons qu'on admettra sans dif-

ficulté qu'il existe dans toute perception une succession

de trois images, dont la première se fusionne avec la

seconde, qui à son tour suggère la troisième. L'existence

de ces trois images et leur coordination paraissent

dores et déjà bien établies. Ce sont des faits que les psy-

cbologues de toutes les écoles peuvent admettre, sans

craindre de compromettre les théories qui leur sont chères.

Mais les conclusions, les interprétations que ces faits

suggèrent ne rencontreront i)as, très probablement, un

asse^'ntimcnt aussi facile, car je vais être obligé de toucher à

des questions sur lesquelles beaucoup d'esprits ont leur

siège fait. Il n'est que juste d'ajouter que ces interpréta-

lions sont beaucoup moins solidement établies que leur

point (le départ.

C'est sous le bénéfice de ces réserves que je vais essayer

de démontrer que la théorie des trois images s'applique aux
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raisonnenienls de toutes les espèces, et constitue par consé-
quent une théorie générale du raisonnement. A priori, on
pourrait déjà affirmer la légitimité de cette recherche

;
car,

à moins de soutenir que le raisonnement supérieur a été
créé de toutes pièces, il faut bien admettre qu'il est le
terme d'une évolution ascendante, et indiquer de quelle
forme inférieure il sort.

Le lecteur sait déjà qu'il n'y a point de différence tran-
chée entre la perception et le raisonnement logique

; les
deux opérations sont des raisonnements, des transitions
du connu à l'inconnu. L'analogie est si grande que nous
avons pu comparer la perception au raisonnement en
forme, et montrer que la perception contient tous les élé-

ments essentiels d'un syllogisme péripalélicien (voir p. 82).

En somme, perception et raisonnement logique ne sont
que les deux extrêmes d'une longue série de phénomènes,
et, lorsqu'on se place au milieu de la série, on trouve des
infércnces qui tiennent à la fois des deux (voir p. 67). 11

y a plus : nous avons montré qu'il existe une sorte de rap-

port de filiation entre la perception cl les raisonnements
de la logique consciente. C'est ainsi que lorsqu'on fait

disparaître graduellement chez une malade l'anesthésic

systématisée qu'on avait développée chez elle relativement

à une personne donnée, ce qui apparaît tout d'abord, c'est

la perception de la personne comme espèce; et ce n'est

qu'ensuite, par une sorte d'évolution ascendante, qu'a lieu

la récognition de la personne comme individu
;
or, on sait

que la récognition est une opération complexe qui tou-

che de près aux raisonnements proprement dits. Toutes

ces raisons portent à croire que le raisonnement perceptif

et le raisonnement logique supposent le même mécanisme
(voir p. 72).

Examinons maintenant les principales objections qu'on

pourrait faire à celte thèse.

Un des caractères qui distinguent le raisonnement logi-
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que et la perception, c'est que le raisonnement logique

a pour matière des objets, et le raisonnement perceptif

pour matière des sensations. Il en résulte une seconde

dilTérence, tirée de l'existence du langage ; le langage,

étant fait pour nommer des objets et non des sensations,

prête son appui au raisonnement logique et le refuse à la

perception. Mais négligeons cette seconde différence, qui

est secondaire et dérivée, pour nous en tenir à la pre-

mière. Précisons. En quoi consistent, au point de vue

psychique, les termes des raisonnements logiques ? Les
uns sont des idées générales et abstraites

; les autres

sont des souvenirs de faits, ou des souvenirs d'objets

particuliers. Tous sont les résidus de perceptions anté-

rieures ; ils en viennent plus ou moins directement, mais

ils en viennent tous ; ce sont tous des percepls.

Jusqu'à présent nous avions considéré le percept comme
unesynthèsedesensations etd'images, ou plutôt comme une
sorte de microcosme

;
ici, le percept devient l'unité. On peut

le comparer à un radical chimique qui, quoique composé
d'atomes de différents corps, fonctionne comme un corps

simple. Le percept d'une personne ou d'un fait, dans
lequel nous avons vu le résultat d'un raisonnement auto-

matique, devient un terme dans les raisonnements com-
pliqués

; de sorte qu'on pourrait dire de ces dernières

opérations qu'on y raisonne sur des raisonnements.

Ceci posé, la question est de savoir si le raisonnement
logique est construit avec des percepts comme le percept
est construit avec des sensations. Il n'y a aucune bonne
raison à alléguer contre cette unité de composition mentale

;

on ne voit pas pourquoi les percepts, qui sont des groupes
d'images, auraient d'autres propriétés que les images et les

sensations isolées: et on ne voit pas comment les percepts
d'un raisonnement logique ne s'associeraient pas d'après
les mêmes procédés que les images et les sensations dans
un raisonnement automatique.

DiMET. Q
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Pour mieux nous faire comprendre, invoquons une ana-
logie. Lorsque nous voulons prouver que le souvenir visuel
détermine les mêmes effels cliromatiques que la vision
réelle, nous opérons sur le souvenir visuel le plus simple,
la représentation d'une couleur; on a vu ailleurs (p. 40) que
l'idée de cette couleur, du rouge, par exemple, détermine
une image consécutive verte. L'expérience ne réussit qu'en
se plaçant dans des conditions de celle simplicité

; on n'ob-
tiendrait aucune sensation consécutive colorée en se
représentant mentalement un objet compliqué, comme une
vue de campagne ou l'aspect d'un marché. Cependant nous
n'hésitons certainementpas à transporter à l image complexe
^e phénomène observé sur l'image simple d'une couleur, et

à faire de ce phénomène une propriété générale des images.
Nous croyons la généralisation tout aussi légitime, quand il

s'agit du raisonnement; nous demandons qu'ici encore on
transporte aux images complexes ce qu'il n'est guère possible
de constater directement que sur les images isolées ; nous
demandons qu'on admette que les termes d'un raisonne-

ment logique s'enchaînent par suite des mêmes lois que
les images d'un raisonnement perceptif, parce que ces

termes sont des groupes d'images qui doivent avoir les

mêmes propriétés que les images isolées.

Mais il y a une raison encore plus décisive de croire

que le raisonnement logique est construit sur le même
modèle que la perception. Notre analyse de la percep-

tion a pris pour point de départ l'étude du syllogisme,

elle s'est proposé comme but de retrouver dans la percep-

tion toutes les parties dont se compose un raisonnement
en forme

; cette méthode nous a fait découvrir dans la pei--

ccption l'existence de trois termes et de (rois propositions

comparables de tous points aux termes et aux proposilions

du syllogisme. De cette dissection est résultée la théorie

des trois images. Comment cette théorie ne serait-elle pas

applicable de i)lein droit au syllogisme puisqu'elle en vient?
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Nous terminerons par quelques réflexions sur l'ordre

dans lequel sont distribuées les propositions syllogisliques.

A ce sujet M. Spencer a adressé au syllogisme un
certain nombre de critiques dont une partie nous paraît
fondée « Soit, dit-il, le syllogisme suivant (1):

'

,

Tous les cristaux ont un plan de clivage.

Ceci est un cristal.

Donc ceci a un plan de clivage.

« Cette série de propositions ne saurait exprimer l'ordre
dans lequel nos pensées se succèdent pour engendrer la

conclusion. Souliendra-t-on avec quelque vraisemblance
qu'avant de penser à ce cristal-ci, j'ai pensé à tous les
cristaux? Il y aurait là une rencontre fortuite et inexpli-
cable. En fait, l'idée de ce cristal a dû précéder ma concep-
tion de tous les cristaux, et c'est par conséquent un des
éléments de la mineure qui m'a suggéré un des éléments
généraux de la majeure. » Celte objection nous paraît très
juste, aussi nous conduit-elle à transposer les prémisses de
la lagon suivante :

Ceci est un cristal.

Tous les cristaux ont un plan de clivage.
Ceci a un plan de clivage.

3Iais nous ne pouvons plus suivre M. Spencer dans ses
objections à cette nouvelle disposition des prémisses.
Pourquoi, demande-t-il, à l'idée de ce cristal individuel,
ai-je été conduit à penser à tous les cristaux, et non pas à
toute autre classe ? - Pourquoi ? peut-on répondre

; c'est
par suite d'un rapport de ressemblance, c'est parce que
« ceci » rcssem])le à un cristal, aux cristaux que nous
connaissons, et par conséquent à la classe des cristaux. —
Pourquoi, dit encore M. Spencer, quand je pense aux cris-

(1) Op. cil., t. H p. 97.
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taux, pensé-jc à leurs plans de clivage, et non à leurs angles,

à leurs axes, ou à toute autre de leurs propriétés? — Je

pense à leurs plans de clivage, à cause d'un rappoil préé-

tabli de coexistence entre les cristaux et les plans de

clivage : j'aurais pu penser à tout autre attribut, c'est

vrai ; dans ce cas la conclusion aurait été différente, et au

lieu de dire que ce cristal a un plan de clivage, je lui

aurais attribué telle antre propriété. Voilà tout. Une chose

est-elle impossible, parce qu'elle aurait été possible autre-

ment ?

Il faut donc dans tout syllogisme transposer les pré-

misses, placer la mineure avant la majeure, et dire : Ceci

est un cristal — tous les cristaux ont des plans de clivage

— ceci a un plan de clivage ; ou encore : Socrate est

homme — tous les hommes sont mortels — donc Socrate

est mortel.

On découvre alors une ressemblance frappante entre

le raisonnement perceptif et le raisonnement logique. Dans

les deux cas, l'opération débute par une association de

ressemblance. La nouvelle disposition des propositions

syllogistiques est donc tout à fait conforme à la marche

que l'esprit suit en raisonnant, puisqu'elle reproduit la

marche du raisonnement perceptif, lequel constitue le vrai

raisonnement « vivant », tandis que les raisonnements

des traités de logique sont des raisonnements morts et

disséqués par les logiciens (1).

(1) Ainsi, nous croyons que, dans toutes les espèces de raisonne-

niciUs, le travail i)syclii(|ue consiste csscntiellemènt dans une fusion

d'images. Mais (-cite Conc^iiision ne nous empêche point de reconnaître

que l'esprit humain a franchi un intervalle immense le jour où il a

passé du raisonnement percei)lif et inconscient, qui est commun à la

plupart des animaux, aux raisonnements logiques, conscients,

vraiment scienlifKiues, qui ne sont accessibles qu'à un très petit

nonilire d'individus. La supériorité de ces deiniers raisonnements

lient i\ une infinité de causes; ils supposent le i)ouvoir de saisir,

sous des contrastes apparents, des similitudes réelles (par exemple,
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II

Admettons que le raisonnement est essentiellement un,

que la plus simple des inférences est produite comme la

plus haute des généralisations par une fusion et un grou-

pement d'images. De cette définition générale du raisonne-

ment on peut déduire son utilité, sa fonction, son domaine

et ses limites. Qu'on se rappelle que les images sont des

vestiges, des résidus de sensations antérieures
;

qu'elles

naissent à la place même où les sensations antérieures ont

été reçues, dans les centres sensoriels de l'écorce céré-

brale ; et l'on comprendra que ces images en se groupant

en raisonnements, selon les lois de leur affinité, ont pour

but de remplacer les sensations absentes.

Telle est donc la fonction du raisonnement ;
il agrandit

la sphère de notre sensibilité, et l'étend à tous les objets

que nos sens ne peuvent pas connaître directement. Ainsi

compris, le raisonnement est un sens supplémentaire, qui a

l'avantage d'être affranchi de ces conditions étroites du

temps et de l'espace, les deux ennemies de la connaissance

assimilation de la force mccaniriue du venta celle d'une chute d'eau,

de la fleur à une feuille transformée, du crAne à une vertèbre, de

la foudre à l'étincelle électrif|ue, de la respiration à la combustion,

ctc.l ; ils supposent une comparaison entre les diverses parties du
raisonnement, qui sont toutes présentées à l'esprit, et qui permettent

de juger si la conclusion est légitimée |)ar ses prémisses
;
enlin, ils

ont i)our résultat non seulement de démontrer, mais d'expli(iucr, en
ramenant le fait inféré sous une loi plus générale ; de là la supériorité

du raisonnement sur l'observation, des sciences <lédu(aives sur les

sciences expérimentales, de la géométrie d'EucIide sur la tachimélrio.
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humaine. Le raisoîinemenl est leur à lour œil qui voit, main
qui louche, oreille qui entend.

^

On trouve des exemples de ces diverses fonctions dans
l'histoire des perceptions.

Lorsque nous traversons, pendant la nuit, une chambre
connue, les impressions de loucher que nous ressentons
provoquent des images visuelles qui nous guident parmi
les meubles et nous empêchent de nous heurter et de
trébucher. Le mécanisme de cette suggestion est une per-
ception du toucher, c'est-à-dire un raisonnement. Le rai-

sonnement nous permet donc de voir en quelque sorte,
grâce à une image visuelle, l'objet que nous touchons dans
les ténèbres. Et celte vision intérieure est étrangement
développée chez les somnambules, qui marchent le plus
souvent les yeux clos et savent éviter des obstacles de
toute nature, par leur sens du toucher hyperesihésié. Il

est probable que si le somnambule ne voit pas par ses
yeux, il voit par raisonnement. C'est le raisonnement qui,
au sein de l'obscurité, le guide au moyen d'une lumière
intérieure, formée par les images visuelles. On comprend
ainsi une foule de tours de force invraisemblables, comment
par exemple tel somnambule peut écrire une page d'écri-

ture, la relire et la corriger exactement, sans le concours de
la vue.

On connaît la très authentique histoire d'un abbé qui

écrivait des sermons pendant ses accès de somnambulisme
naturel (d). Un jour, on plaça une feuille blanche sur la

page d'écriture qu'il venait de terminer, et il se relut sur

cette page blanche, faisant çà et là des ratures et des cor-

rections qui coïncidaient exactement avec le texte placé

dessous. Dans ce cas, il avait une image visuelle très exacte

de la page écrite, et il extériorisait cette image sur la

(1) L'observation est citée par Bersot, Mesmer et le magnétisme ani-
mal, 5° édition, p. 247.
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rouille de papier, remplaçant ainsi la vue par le raisonne-

ment. Ces cas extrêmes nous donnent la clef de l'état

normal.

Il est plus difficile de démontrer directement que le rai-

sonnement logique est comme un sens supplémentaire, et

qu'il a pour but de nous donner une vision interne (1) qui

prolonge la vision extérieure. Dans le syllogisme, le fait

affirmé par la conclusion est trop complexe, trop abstrait

pour que sa connaissance paraisse assimilable à une sen-

sation. Cependant, beaucoup d'auteurs ont soutenu une

thèse analogue
;
Schopenhauer a dit que les axiomes géo-

métriques sont sentis. Nous ne conserverons aucun doute

sur ce point, si nous observons avec soin ce qui se passe

chez les hystériques, ces espèces de voyantes, qui, bien

souvent, matérialisent les conclusions de leurs raisonne-

ments, et en font des hallucinations.

Un jour, nous donnons à W en somnambulisme, la

suggestion de faire des pieds de nez au buste de Gall placé

sur une table voisine (2). A son réveil, elle fait le geste

indiqué, et cherchant à expliquer le motif de cet acte sug-

géré, qni pour elle est spontané et libre, elle dit : « Il est

dégoûtant ce buste ». C'est une conclusion de raisonnement :

or, remarquez que cette conclusion prend la forme d'une

hallucination ; la malade voit le buste sous un aspect

dégoûtant, M. Féré m'a rapporté ce second exemple: On
donne, un jour, à une autre malade, l'hallucination de

M. Féré et on lui fait croire qu'elle se bat avec lui; pendant

ce combat imaginaire, la malade assène sur sa tempe

un vigoureux coup de poing, qui l'étend à terre. Le len-

demain, la malade éveillée voit M. Féré entrer dans la

(1) Nous prenons ici, pour être plus clair, la vision pour tous les sens,
c'cst-à-difo l'csijocc pour le genre.

(2) L;i plupart des l'ails (pic nous rapportons ont été relevés par nous
au cours de rcclicrclics poursuivies en commun avec le docteur Féré,
à l'hospice de la Salpctricre.



LA PSYCHOLOGIE DU RAISONNEMENT

salle, et elle s'aperçoit qu'il porte à la tempe un bleu
;

ce bleu était produit par le coup de poing imaginaire qu'elle
lui avait appliqué la veille. Ici encore, la conclusion du rai-

sonnement aboutit à une vision. La malade a exécuté ce
raisonnement inconscient : je lui ai donné un coup de poing
extrêmement violent à la tempe — donc il doit en porter
la marque. De là l'hallucinalion d'une ecchymose. — Au
sortir d'une phase de léthargie profonde qui avait duré
cinq minutes au plus, une malade s'imagine qu'elle a dorm
pendant plusieurs heures. Nous lui répondons qu'il est

deux heures de l'après-midi (il était en réalité neuf heures
du matin). Aussitôt, la malade ressent la faim la plus

vive et nous prie de la laisser aller dîner. C'est encore
un raisonnement (il est tard — donc j'ai faim) qui produit,

comme conclusion, une sorte ^d'hallucination^organique,

l'hallucination de la faim.

Les exemples précédents sont inédits ; en voici quelques

autres qui ont déjà été publiés ; mais le phénomène n'a

pas encore été étudié au point de vue où nous nous pla-

çons. M. Richet suggère à miss C
,
endormie, qu'elle

monte sur un paquebot, et qu'elle part pour New-York
;

bientôt le balancement du navire se fait sentir, la dame
pâlit, et, rejetant la tête en arrière, elle eut de véritables

nausées. Cette hallucination est produite par le déve-

loppement logique que le sujet fait 'subir à la suggestion

d'un voyage en mer : ce mal de cœur est une conclusion de

raisonnement inconscient : Je suis sur un paquebot— donc

il balance — donc j'ai mal au cœur. — A un de ses amis,

M. Richet suggère qu'il fait une ascension en ballon ; le

sujet voit bientôt dans le lointain une grosse boule bril-

lante : c'est la terre — vision qu'il se suggère lui-même,

et qui est encore une déduction de la suggestion primitive.

Quand il s'agit d'opérer la descente, M. Richet imagine de

tendre une ficelle et de se laisser choir sur la terre le

long de cette ficelle tenue par la main. Pendant cette dan-
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gereiise excursion, le sujet s'arrêta tout à coup, disant que

la ficelle lui brûlait les mains. Nouvelle déduction qui

prend la forme hallucinatoire.

Les auteurs qui commentent les faits de ce genre y

voient une simple manifestation de Fassociation des idées.

Ce serait, dit-on, par association d'idées que la malade

qui se croit sur un steamer éprouve des nausées, etc.

Quand on a prononcé ce grand mot d'association, on

pense avoir tout dit. C'est un tort. S'il y a des hallucina-

tions qui ne sont guère que des souvenirs ressuscites sous

une forme sensible, et dans lesquelles l'esprit du malade

se laisse guider par des associations préétablies et toutes

faites, ce n'est pas là une règle générale. Dans d'autres

hallucinations, c'est tout le contraire; le malade imagine,

crée, invente de toutes pièces une sensation, un objet, un

événement, une scène, un tableau qui sont aussi nouveaux

pour lui que pour nous, les témoins. Loin de subir des

associations déjà faites, il en fabrique de nouvelles, comme

ce sujet halluciné qui, montant en ballon, aperçoit la

terre à ses pieds bien que jusqu'à ce jour il n'eût jamais

fait d'ascension aérostatique. Or, cet établissement d'asso-

ciations nouvelles, cette construction d'images d'après' un

plan nouveau, c'est bien du raisonnement. Mais il est clair

qu'on trouve entre le raisonnement et le souvenir toutes

les transitions possibles, car le raisonnement est une

application d'un souvenir à une donnée nouvelle, mais

semblable, et, suivant les cas, ce qui prédomine dans l'opé-

ration, c'est la reproduction du souvenir— ou son applica-

tion nouvelle.

Voici quelques autres faits qui appellent les mêmes
réflexions. Une de nos malades, transformée par suggestion

en prêtre, se voit, au réveil, habillée dans une soutane qui

sent mauvais. — Une malade de M. Richct, transformée en

archevêque de Paris, voit spontanément le Président de la

République, lui présente ses compliments du nouvel an, et

9*
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écoule la réponse du Président en disant à voix basse : a eau
bénite de cour». — Une autre, Iransforniée en générai,
voit desclievaux, des aides de camp qui rcntourenî, donne
des ordres, réprimande, se sert de la longue-vue, etc. Ce
qu'il y a de curieux, c'est que, lorsque le sujet est intelligent

etimaginatiC, la suggestion qu'on lui adresse produit, non
pas une hallucination isolée, mais des hallucinations nom-
breuses qui forment tableau. Je renvoie, à cet égard, aux
exemples cités par M. Paul Richer (hallucinations' d'un
dîner à la campagne, d'une fête, d'un bal de barrière,
etc.) (1). Dans ces exemples, on saisit souvent sur le

vif le travail logique de l'esprit qui tire toutes les déduc-
tions possibles du thème qu'on lui impose. Rien n'est

mieux fait pour montrer que le raisonnement a pour but de
créer une sorte de vision logique, d'autant plus saisissante

que dans ces circonstances la vision logique — ou en d'au-

tres termes, hallucinatoire — surpasse en intensité la vision

réelle.

Le même phénomène se rencontre fréquemment dans
l'aliénation mentale, quand l'aliéné tire d'une conception

délirante une conclusion qui revêt la forme hallucinatoire-

Tout le monde connaît l'histoire de cet homme, qui, croyant

être un roi, prenait ses haillons pour un manteau royal. Un
cas moins connu est celui d'une pauvre femme qui, ayant

reçu un soir, dans une hallucination, la visite de son mari,

eut consécutivement l'hallucination d'une grossesse, dans

cet exemple une des deux hallucinations forme prémisse et

la seconde est la conclusion, et chaque conclusion devient

une hallucination.

A notre avis, les expériences d'hypnotisme que nous

venons de rapporter donnent la plus belle démonstraliou

d'un phénomène qui est douteux et presque insaisissable

à l'état normal.

(I) 0;). cit., passini.
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Nous sommes porlé à croire que les raisonnements ordi-

naires aboutissent à une vision semblable, mais moins

intense. Nous jetons une pierre dans un étang. La pierre,

après avoir produit à la surlace de Teau des éclaboussurcs

bruyantes, tombe au fond, pendant qu'autour du point où

elle est tombée se dessine une série de vagues. De là nous

inférons par raisonnement qu'une autre pierre jetée dans

le même étang, ou dans toute masse d'eau, y produira le

même effet (Bain). Mais en quoi consiste cette conclusion ?

Au moment où, allant lancer la seconde pierre, j"infère

l'effet qu'elle va produire, que se passe-t-il dans mon esprit ?

N'est-ce point une vision interne de l'eau, des éclabous

sures bruyantes, et de ces ondes concentriques qui se for.

nieront autour du point ébranlé? De même, toute con-

clusion de raisonnement me paraît avoir pour but de

nous faire voir, par les yeux de l'esprit, l'objet ou le

fait que la conclusion affirme. L'individu qui raisonne

se recueille pour regarder en dedans de lui-même, dans

une sorte de lanterne magique, les images qui passent

et les tableaux qui se forment. Le raisonnement fabrique

une espèce de vision logique qui remplit les lacunes de

la vision réelle ; il construit dans notre esprit un nouvel

univers sur le modèle du grand. En somme, te. est le but

de la connaissance : savoir, comprendre, expliquer, con-

naître le pourquoi et le comment des choses, tout cela

aboutit à un acte de vision. La science la plus haute se

résume dans ce simple mot: voir.

La Mémoire, qui conserve les impressions des sens, les

reproduit au moment nécessaire, et les localise à leur

place, dans le tableau du passé, pourrait être appelée à

juste litre, comme le raisonnement, un sens supplémentaire
;

plus exactement, la mémoire est une vision du passé, tan-

dis que le raisonnement est, en gros, une prévision, c'est-à-

dire une vision de l'avenir.

Ces conclusions se trouvent confirmées par les expé"
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riences récentes sur l'image consécutive, qui nous font

voir dans le centre visuel une rétine dont tous les points

sont représentés dans la réline périphérique. L'expression

« œil de l'esprit » cesse d'être une métaphore, et le champ
de l'esprit est comme calqué sur le champ visuel. En effet,

en expérimentant sur l'image consécutive transfdrde, on
voit que cette image, qui est cérébrale comme un souvenir,

a une dimension définie, un haut et un bas, un côté droit

et un côté gauche, une position dans le champ visuel, pro-

priétés qui paraissent communes à toutes les images de

l'esprit, et rendent encore plus intime le rapport de l'image

à la sensation.

III

Trois images qui se succèdent, la première évoquant la

seconde par ressemblance, et la seconde suggérant la troi-

sième par contiguïté : voilà le raisonnement. Soumettez à

l'analyse un raisonnement quelconque, vous ne trouverez

pas autre chose au fond du creuset. Mais ce serait une

erreur de croire que ce processus est spécial au raisonne-

ment. Loin de là. On le retrouve dans toutes les opé-

rations intellectuelles ; c'est le thème unique sur lequel la

nature a brodé les variations infinies de notre pensée.

A la base de la psychologie, se trouvent les deux célè-

bres lois de l'association des idées. Elles sont, d'après

l'observation de Mill, de M. Bain, de M. Sully, mélangées

ensemble d'une façon si intime que jamais aucune d'elles

n'agit isolément. Considérons un cas de similarité propre-

ment dit, un portrait rappelant l'original
;
pour que les

deux images semblables ne se confondent pas l'une avec
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l'autre, il faut ;que la seconde présente des traits un peu

diftcrents ; et comment ces caractères différentiels seront-

ils rappelés? Par contiguïté. Nous retrouvons ici nos trois

images et nos deux rapports de ressemblance et de conti-

guïté'. Pour qu'un rapport de ressemblance soit perçu, il

îaut qu'il soit suivi d'un rapport de contiguïté. Examinons

ensuite un cas de contiguïté. « Que faut-il, demande M. Bain,

pour que la vue d'une rivière nous rappelle son nom ? Il

faut que l'impression actuelle faite par la rivière restaure,

en vertu de la similarité, l'impression antérieure de la ri-

vière à laquelle l'impression antérieure du nom était con-

tiguë. Supposez que cette renaissance de l'ancienne idée de

la rivière n'ait pas lieu à la nouvelle présentation, et le

lien de contiguïté n'aura pas l'occasion d'entrer en jeu. »

Yoilà de nouveau nos trois images et nos deux rapports.

Pour qu'un rapport de contiguïté se produise, il faut qu'il

soit introduit par un rapport de ressemblance.

Comment se fait-il que ces rappels d'idée ne soient pas

des raisonnements, bien qu'ils en aient la structure? A

vrai dire, je n'en sais rien. Peut-être, doit-on invoquer ce

que Lewes appelait Vattitude de l'esprit; on ne s'attache,

dans une simple association d'idées, qu'à l'éveil d'une

image nouvelle ; au contraire, dans le raisonnement, on

tient plus de compte de l'association que cette nouvelle

image contracte avec la précédente.

La formation d'une idée générale présente le même phé-

nomène isomérie ; on sait qu'elle provient de la réunion de

plusieurs images particulières qui se soudent par leurs

portions communes
;

l'opération totale se compose donc

d'une association de ressemblance suivie d'une association

de contiguïté: c'est le nfème processus banal. Mais ici on

trouve entre l'idée généràl^et le raisonnement un rappro-

chement logique qui expli([.ue cette unité de composition;

l'idée générale est un raisonnement en germe
;
généraliser

un objet quelconque, c'est aflirmer quelque chose de plus
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que le résullat d'une expérience unique. L'idée générale
d'un arbre coulient plus d'éléments que la vision d'un
arbre isolé; elle renfernie une conclusion implicite.

Tous ces phénomènes sont comme les premières ébauches
du raisonnement. lien est d'autres, beaucoup plus com-
plexes, qui présentent la même composition mentale. Pour
ne pas nous égarer dans des développements trop longs,

nous resterons dansles limites de l'élude de la perception

extérieure.

Jusqu'ici, nous avons admis que toute perception résulte

d'un raisonnement. Cette proposition n'est vraie qu'en
gros. En réalité, beaucoup d'autres actes peuvent pren
dre la forme d'une perception, c'est-à-dire se manifester
directement à la suite d une impression des sens. On peut
rencontrer dans la perception : 1° un acte de souvenir;
2" une œuvre d'imagination.

1° 11 n'y a point de distinction bien tranchée entre une
perception-souvenir et une perception-raisonnement. « Pour
le psychologue, dit 31. Sully, c'est presque la même
chose qu'en visitant la Suisse, notre esprit soit occupé à

percevoir la distance d'une montagne, ou à se rappeler

quelque excursion agréable que nous y avons faite dans

un voyage précédent. Dans les deux cas, nous avons une
réapparition du passé, une reproduction d'une expérience

antérieure, un acte qui ajoute à l'impression présente un
produit de l'imagination, en prenant ce mot dans son

sens le plus large. Les deux cas nous offrent les mêmes
lois de reproduction ou d'association, c'est-à-dire une
association de ressemblance suivie d"unc association de

contiguïté. » Plus loin, l'auteur ajoute une remarque

qui prouve combien ce j)hénomène est fréquent. « Quand
nous reconnaissons un objet ou une j)ersonne, notre état

d'esprit est ordinairement un état d'alternance entre deux

actes, d'une part la séparation de la perception et de l'image

mnémonique (ce qui constitue précisément le souvenir du
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passé), et (l'autre part la fusion de rimage et de la percep-

tion qui caractérise la reconnaissance (1). »

En quoi diffère un souvenir d'un raisonnement? C'est ce

qu'il est difficile de déterminer. Nous saisissons bien plus

facilement les analogies de ces deux actes que leurs diffé-

rences. Tout ce que l'observation la plus attentive nous

apprend, c'est que tantôt l'image suggérée est projetée et

localisée dans le panorama du passé, dont elle parait être

un fragment, tantôt elle est rapportée à un objet présent,

et se dépouille de son caractère d'ancienneté pour paraître

actuelle.

2° Nous avons déjà parlé des perceptions fantaisistes. Ce ne

sont point des faits rares, simple distraction d'oisif; il faut

y voir une des formes de ce goût des illusions agréables,

qui parait invétéré en nous, car on le retrouve : chez

l'homme adulte, dans les manifestations de l'art ;
chez l'en-

ftint, dans ses jeux (cache-cache, la petite guerre, la poupée,

etc.) ; et même chez les jeunes animaux, dans leurs com-

bats simulés. L'analyse montre que ces illusions volon-

taires se construisent par les mêmes procédés que les per-

ceptions correctes : une association de ressemblance suivie

d'une association de contiguïté. Quant aux caractères dis

tinctifs, on ne les trouve que dans Vattitucle du moi qui

accompagne la perception des sens. L'esprit sait qu'il a

affaire à une illusion, il ne la prend pas au sérieux. On

comprend qu'il serait fort difficile d'analyser un état

psychique aussi complexe.

Et maintenant, comment expliquer cette unité de coni-

,
position entre des actes intellectuels qui ont des offices si

différents à remplir? Nous croyons qu'il faut faire inter-

venir ici la théorie de l'évolution. Il nous paraît probable

que tous les phénomènes psychiques, si variés quand on

les prend chez l'homme adulte et civilisé, sont sortis d'une

(1) Op. cit.. p. 1GG.



LA PSYCHOLOGIE DU RAISONNEMENT

souche commune, el qu'ils tiennent de là leur unité de
composition. Mais quel peut bien être, dans les trois faits
que nous comparons, le l'ait primitif auquel les deux autres
se ramènent? C'est celui qui est le plus nécessaire à l'a-

nimal dans sa lutte pour l'existence, c'est le raisonnement.
En effet, le raisonnement est, comme nous l'avons dit,

un sens supplémentaire, affranchi des conditions de temps
et d'espace. Grâce au raisonnement, on a la sensation des
objets extérieurs avant qu'ils arrivent en contact avec
l'organisme, ce qui permet de savoir d'avance quelle con-
duite il faut tenir

;
qu'il s'agisse pour l'animal de la

poursuite de la nourriture, ou de la recherche de la

femelle, ou des intérêts de la défense, le raisonnement, et
le raisonnement perceptif en particulier, est la base d'une
préadaptation de l'individu à son milieu.

Le souvenir, comme vision dans le passé, offre moins
d'utilité que le raisonnement

; on a plus souvent besoin de
regarder en avant qu'en arrière

; c'est une sorte de raffine-

ment intellectuel que de contempler les choses du passé
en tant que passées, et sans les faire servira l'explication

des faits présents. Aussi nous paraît-il probable que le sou-

venir n'est pas un fait primitif, mais surajouté
; il est sorti

du raisonnement à une époque où la lutte pour l'existence

est devenue moins impérieuse.

On peut en dire autant de l'imagination, comme faculté

de créer des assemblages d'images qui ne correspondent à
aucune réalité extérieure. Cette faculté doit appartenir à

un développement avancé, car elle n'est pas directement
utile à l'adaptation. Avant de se complaire aux fictions, il a
fallu songer à se nourrir, à se reproduire et à se défendre.

Donc, il faut rattacher l'imagination au raisonnement
;

c'est un raisonnement dévié de son but, faussé, créant des

chimères que nous ne cherchons pas à rectifier, parce

qu'elles nous plaisent; c'est ainsi qu'une statue est un
mensonge dont nous aimons être la dupe.
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En résumé, toutes les formes d'activité mentale se rédui-

sent à une seule, - le raisonnement. La vie psychique

est une continuelle conclusion. Vesprit, comme dit

M. Wundt, est une chose qui raisonne.

IV

La théorie précédente explique le raisonnement par les

propriétés des images et des sensations, et par ces pro-

priétés seules. Elle ne fait pas intervenir autre chose
;
c'est

dire que l'expression « je raisonne » qu'on emploie si

souvent est, prise à la lettre, assez impropre. Une collec-

tion de faits de conscience — le moi n'est pas autre chose

— ne peut avoir aucune action sur un fait de conscience en

particulier. Il est tout aussi inexact de dire que le jugement

est l'acte par lequel l'esprit compare... C'est comme si l'on

disait que la combinaison chimique est l'acte par lequel la

chimie réunit deux corps. De même que la combinaison

des corps résulte directement de leurs propriétés, de même

les combinaisons mentales, et le raisonnement en parti-

culier, résultent directement des propriétés des images.

On peut répéter ici ce que M.Ribot a dit de l'acte volon-

taire (1) : « Le « je veux », a-t-il remarqué, constate une

situation, mais ne la crée pas. LaVolition, que les psycho-

logues antérieurs ont si souvent observée, analysée, com-

mentée...., n'est la cause de rien. Les actes et mouvements

qui la suivent résultent directement des tendances, senti-

ments, images et idées qui ont abouti à se coordonner

1) Maladies de la volonté, p. 175.
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tlVîwr'-'''""
^^^^î'^- C'e^t de ce groupe que vienl

loule lellicacile.
.. L'exactitude de ce point de vue est

encore plus apparente, si c'est possiijle, dans le domaine
du raisonnement. L'idée que nous nous faisons du raison-
nement, l'altribulion de cette opération à notre moi à
notre personnalité, est un phénomène surajouté, et non une
partie essentielle de l'opération. Le « je raisonne ,, n'est
pas une cause, c'est un effet. Il manque chez l'enfant, chez
les Ignorants et chez les millions de personnes qui n'ont
jamais fait de psychologie. Ceux-là n'ont jamais essayé
de se rendre compte qu'ils raisonnent et comment ils s'y
prennent pour raisonner. La chose leur est indifférente, ils
se contentent de raisonner sans se regarder faire.
Les intransigeants de la psychologie, ceux qui' poussent

toute chose jusqu'au bout, ont soutenu qu'il faut dire : //

raisonne dans mon cerveau, comme on dit : il tonne dans le
ciel. Ces expressions ne sont pas seulement ridicules, elles
sont inexactes, ce qui est pire ; la formation d'un moi,
comme centre et sujet de tous les phénomènes psychiques,'
n'est pas une affaire de convention

; c'est un phénomène
naturel, qui se réalise chez tous les hommes. On ne doit
donc pas l'éliminer. M. Richet a observé que, dans les
expériences de suggestion hypnotique, on peut abolir et

métamorphoser la personnalité du sujet, sans pour cela
supprimer son moi, ce qui prouve que les deux choses
sont distinctes. Qu'on transforme le sujet en soldat,
en danseuse, en enfant, en évêque, ou en chèvre, il

prend tour à tour le langage et les gestes de ces différents

personnages, mais il ne cesse pas de dire « je » en parlant
de ses sensations et de ses actes, d'avoir un moi,
c'est-à-dire une sorte de point d'insertion pour toutes les

impressions sensitives et motrices qui se passent en lui

(Richet, la Personnalité et la Mémoire dans le somnambulisme.
Revue philosophique, mars 1883).

Jusqu'ici pas un mot n'a été dit du principe ou postulat
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qui serait impliqué, selon beaucoup de penseurs, dans

toute espèce de raisonnement, el Icgilimerail, le passage du

connu à l'inconnu. L'élude de ces principes tient une place

imporlaule dans les traités de logique. Par exemple, le

postulat de toute induction serait Vuniformité du cours

de la nature. En effet, dit-on, pour croire que ce qui s'est

produit dans un cas particulier se reproduira dans tous

les cas semblables, il faut au préalable croire « qu'il y a

des cas parallèles dans la nature, que ce qui est arrivé

une l'ois arrivera encore dans des circonstances suffisam-

ment semblables, et de plus arrivera aussi souvent que

les mêmes circonstances se présenteront (1) ».

On a répondu depuis longtemps que l'uniformité des lois

de la nature ne nous a pas été apprise par une révélation

surnaturelle ; c'est une connaissance très complexe qui

manque à la plupart des hommes, et qui, chez ceux qui la

possèdent, s'est formée tard, par une lente accumulation

d'inductions partielles. Ce serait donc faire un cercle

vicieux que de donner comme fondement à nos inductions

le résultat d'une induction particulière, qui n'est ni con-

stante, ni élémentaire, ni primitive.

Le véritable fondement du raisonnement doit être

cherché dans la loi psychique qui le régit. L'organisation

de notre intelligence est ainsi faite que, lorsque les pré-

misses d'un raisonnement sont posées, la conclusion en

sort avec la nécessité d'un acte réflexe. En d'autres

termes, nous raisonnons parce que nous avons dans notre

cerveau une machine à raisonner. La légitimité de nos

inférences n'a pas une base rationnelle, elle ne se démontre

pas, car toute démonstration présuppose la légitimité du

raisonnement. C'est là une vérité de bon sens.

Soyons plus précis ; dans le raisonnement, le premi«r

rôle appartient aux images ; ce sont les images qui s'or-

(I) s. Mill, Logique, livre lU, cli. m.
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donnent en raisonnement, en vertu des propriétés qu'elles
inanifestcul, quand elles sont mises en présence; ce sont
elles qui forment spontanément, sous notre regard intérieur,
le tableau du inonde extérieur.

Cette conception dérive directement des faits qui rem-
plissent ce livre. Nous avons montré que la similarité est
une propriété des images, et nous avons dit avec M. Pilon
quMl fallait distinguer l'action de la ressemblance de la
perception de la ressemblance (voir p. 116). Il résulte de
celte distinction importante que la suggestion des images
semblables est un premier fait d'automatisme; que la

réunion et fusion d'images semblables en une image géné-
rique est un second fait d'automatisme; et que l'organi-

sation des images semblables en raisonnement est un troi-

sième fait d'automatisme. Dans tous ces cas, le moi n'in-

tervient que quand l'œuvre est terminée. De même que « la

ressemblance de deux images n'est perçue qu'après leur
suggestion » (Pilon), de même, le raisonnement qu'elles

forment en s'organisant n'est perçu qu'après sa formation.
S'il fallait user d'une comparaison pour représenter le

mécanisme du raisonnement, nous citerions ces fleurs que
le froid dessine sur les vitres des chambres. Faisons-les

fondre avec notre haleine et observons ensuite la regélation

de la couche liquide. Pendant que la cristallisation s'opère

autour d'un premier cristal, « l'angle sous lequel les

molécules se groupent en ligne droite a une valeur

constante. Des branches pointues s'élancent du tronc,

et de ces branches d'autres s'élancent aussi en pointe,

mais l'angle compris entre les branches principales ou
secondaires ne varie jamais (1) ». De même que ces cris-

tallisations sont produites par des forces d'atlraclion inhé-

rentes à chacune des molécules, de même le raisonnement

est produit par les propriétés inhérentes à chacune des

1.1) Tyndall, la Lumière, p. III,
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ma-es • de même que la crlslallisalion, dans ses accidents

les "plus bizarres, observe toujours une certaine valeur

an-ulaire, de même le raisonnement, .
vrai, faux ou lou,

obëil^oujours aux lois de la ressemblance et de la conti-

"
Ceci admis, le raisonnement peut devenir inconscient sans

qu'on soit obligé de supposer un changement prolond

du phénomène. Quand on admet que le raisonnement

résulte d'une faculté de l'âme, est-il question plus embarras-

sante que d'expliquer l'inconscience de certains raisonne-

ments? A notre point de vue, rien n'est plus simple. Le

raisonnement est une synthèse d'images. Les images

sont la partie psychique d'un tout psycho-physiologuiue ;

si elles manquent, le processus physiologique reste
;

lui

seul est essentiel, et il est suffisant. Le mécanisme physio-

logique joue, comme s'il était accompagné de son

épiphénomène, la conscience ; il fait son œuvre sans bruit,

et atteint aussi sûrement le résultat final.

On ne peut décrire ce processus physiologique. Nous en

sommes encore aux hypothèses; voici un schéma qui

servira simplement à fixer les idées. Pour restreindre la

question, prenons la perception visuelle d'un objet

particulier.

Toute perception suppose des états antérieurs qui la

préparent. Pour que nous puissions percevoir l'objet qui

est devant nous, en reconnaître la nature, l'usage, etc., il

faut que, par des expériences précédentes, nous ayons

associé dans notre esprit l'image visuelle de cet objet ou

d'un autre, du même genre, avec le cortège des images de

toutes sortes qui en résument la connaissance. Comment

exprimerons-nous en termes physiologiques le produit

de ces expériences antérieures ? Les images ont le même

siège cérébral que des sensations ; on peut supposer

que chacune d'entre elles résulte de l'excitation de tel ou

tel groupe, de cellules prises dans les centres sensoriels de
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l'écorce. Désignons l'image visuelle de l'objet nar «B •

cesdeux lettres représenleronl les deux cellules du centre de
ia vision qui sont- supposées vibrer lorsque nous nous
représentons l'objet visuellement; par C DE F G II .«nous
désignerons les cellules qui servent de substraium auxau res images de l'objel, images tactiles, musculaires, elc.
Jusqu ICI

1 hypothèse ne soulève point de difficultés Mais
jusqu ICI nous avons éliminé un élément essentiel, les ran-
ports. L'analyse psychologique démontre qu'il existe un lic^i
d association entré les diverses images d'un objet •

c'est ce
lien qui donne au groupe sa cohérence et son unité etqm permet à un des attributs d'un objet de suggérer'les
autres, comme lorsque la voix d'une personne rappelle
sa physionomie. Comment peut- on traduire physiologi-
quement cette association? Comment deux impressions
par exemple de la vue et de l'ouïe, se lient-elles dans le
cerveau? Il fout pour cela qu'elles ne se cantonnent pas
I une dans le centre visuel, l'autre dans le centre auditif.'
On a supposé que lorsque deux groupes de cellules —
substratum de deux images - sont excités en même
lemps, l'onde nerveuse circule d'un groupe à l'autre par
ces fibres de communication qui sont si nombreuses dans
le cerveau. Ainsi, comme dit M. Fouillée, vont à la ren-
contre l'une de l'autre les deux ondulations produites dans
une masse d'eau par deux pierres tombées à une faible
distance. Il résulte de ce fait que le chemin entre les deux
groupes cellulaires considérés est rendu plus facile aux
ondes futures, et que lorsque, plus tard, un des deux groupes
sera excité isolément, le courant qui en partira suivra celte
voie de préférence à loule autre, comme étant la ligne de
moindre rdsistance (Spencer). On a traduit de la sorte en
termes physiologiques le lait élémentaire de l'association
des idées. On a dit que les groupes cellulaires excités en
même temps sont réunis par des associations dynamiques
(llibot) ou encore forment un seul et unique cliclid (Taine).
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Ainsi, dans noire exemple, il existe une association dyna-

mique entre les cellules «B correspondant à l'image visuelle

de l'objet et les cellules C D E F G H... correspondant aux

sensations mécaniques que l'objet donne, quand on le

prend.

Ajoutons un trait de plus, et l'hypothèse est complète.

Nous n'avons pas encore parlé de la sensation excitatrice

qui doit faire vibrer cette association de cellules. L'analyse

nous a appris que, dans la perception extérieure, la

sensation ressemble toujours en partie à la première

image qu'elle évoque, c'est-à-dire à la vision antérieure,

ou souvenir visuel du même objet, que nous avons

désigné par aB. On peut donc désigner les cellules

qui vibreront sous l'inlluence de la vision acluelle, par les

lettres Aa: le petit a de celle formule est le nom de l'élé-

ment commun à la vision actuelle et à la vision passée
;

car nous savons que la qualité psychique de la ressem-

blance a pour corrélatif physiologique l'identité de

siège.

Lorsque la vision commence, l'onde nerveuse, après avoir

parcouru le groupe cellulaire Art, passe dans le groupe rtB,

grâce au point de jonction cellulaire que lui fournit la

cellule a. En termes psychologiques, la vision de l'objet

rappelle tout d'abord, par similarilé, son souvenir visuel.

Puis, l'onde nerveuse continue son chemin grâce aux asso-

ciations dynamiques préétablies, et elle se répand dans les

groupes cellulaires désignés par C D E F G II... ; en même
temps, le souvenir de loutes les expériences anciennes

monte dans l'esprit; ce flot d'images s'associe à la vision du

moment, et la synthèse psychique se fait.

Certes, une pareille conception du jeu des centres ner-

veux est une franche hypothèse ; nous n'avons aucun

moyen d'observer ce qui se passe dans le cerveau d'un

homme qui pense. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que

le raisonnement pourrait être produit par le mécanisme
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décrit, car notre hypothèse neuro-physiologique est calquée

sur l'analyse sui)jcctive du raisonnement. Ainsi le raison-

nenienl pourrait être défini au point de vue j)hysiologique :

la continuation d'un processus dont la première phase
(l'excitation des cellules Aa) est la seule qui corresponde

à un stimulant extérieur. C'est le pendant de la définition

psychologique : le raisonnement est une extension de

l'expérience.

Nous laissons au lecteur le soin de décider si celle

théorie mécanique enlève à l'esprit toute activité, pour le

réduire à un état purement passif. C'est un reproche qu'on

a souvent fait à l'école anglaise, qui essaye d'expliquer tous

les phénomènes de l'esprit par les lois de l'association.

Mais qu'y a-t-il de fondé dans ce reproche ? Les images ne

sont point des choses inertes et mortes, elles ont des

propriétés actives ; elles s'attirent, elles s'enchaînent et se

fusionnent. On a tort de faire de l'image un cliché photo-

graphique, fixe et immuable : c'est un élément vivant,

quelque chose qui naît, qui se transforme, et qui pousse

comme un de nos ongles et de nos poils. L'activité de

l'esprit résulte de l'activité des images comme la vie de

la ruche résulte de la vie des abeilles, ou plutôt comme
la vie d'un organisme résulte de la vie des cellules.
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choses.

27. Domaine de la sociologie.

Appendices.

E. Cazelies et J. Gerschel)

8. 7 fr. 50.

2. Intérôls de l'espèce, des
parents cl du rejeton.

3. Rapports primitifs entre
les sexes.

4. Exogamie et endogamic.
5. Promiscuité.
6. Polyandrie.
7. Polygynie.

8. Monogamie.
9. La famille.

10. Condition légale des fem-
mes.

11. Condition légale des en-
fants.

12. Passé et avenir de la fa-
mille.

Appendices.

par M. E. Gazelles).

-8 15 fr.

5" Partie. — Institutions
politiques.

1. Préliminaires.

2. De l'organisation politique
en général.

3. Intégration politique.

4. Dillerenciation politique.

5. Des formes et des forces
politiques.

6. Les chefs politiques.

7. Des gouvernements com-
posés.

8. Les corps consultatifs.
;

9. Les corps représentatifs.

10. Les ministères.

11. Organes de gouvernement
local.

12. Systèmes militaires.
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13. Appareils judiciaire et exé-
cutif,

l^i Les lois.

: 15. La propriété.
' IG. Le revenu public.

17. La société militaire.

18. La société industrielle.

19. Passé et avenir des insti-

tutions politiques.

LES BASES DE LA MORALE
1 vol. in-S", 3" édit.

1. La conduite en général.

2. L'évolution de la conduite.

3. La bonne et la mauvaise
conduite.

4. Manières de juger la con-
duite.

5. Le point de vue physique.

G. Le point de vue biologique.

7. Le point de vue psycholo-
gique.

8. Le point de vué sociolo-

gique.

9.

10.

II.

12.

13.

14.

15.

16.

EVOLUTIONNISTE

: 6 fr.

Critiques et explications.

La relativité des peines et

dos plaisirs.

L'égoïsme opposé à l'al-

truisme.
L'altruisme opposé à l'é-

goïsme.
Jugement et compromis.
Conciliation.

Morale absolue et morale
relative.

Le domaine de la morale

DE L'ÉDUCATION INTELLECTUELLE, MORALE S PHYSIQUE
1 vol. in-8°, 5= édit. : 5 fr.

3. De l'éducation morale.
4. De l'éducation physique.

1. Quel est le savoir le plus
utile.

2. De l'éducation intellectuelle.

Le même ouvrage, édition abrégée, à l'usage des instituteurs. 1 vol. in-32
de la Bibliothèqtie ulile. Br. 60 c. — Cart. à l'anglaise 1 fr.

ESSAIS DE MORALE, DE SCIENCE ET D'ESTHÉTIQUE

3 volumes in-8% traduits par M. A. Burdeau, 22 fr. bO
(Les volumes se vendent séparément.)

I. — ESSAIS SUR LE PROGRÈS

1 voL in-8. 7 fr. 50.

1. Le progrès :loi et cause du
progrès.

2. L'origine du culte des ani-

maux.
3. L'utilité de l'anthropomor-

phisme.
4. Les manières et la mode.
5. Mœurs commerciales
6. L'utile et le beau.

II.

7. La beauté dans la per-
sonne humaine.

8. La grâce.
9. La physiologie du rire.

10. Les origines des styles en
architecture.

11. La philosophie du style.

12. Origine et fonction de la

musique.

— ESSAIS DE POLITIQUE

1 vol. in-8. 7 fr. 50.

1. Trop de lois.

2. Le fétichisme en politi-

que.

3. La « sagesse collective ».

4. Le gouvernement repré-
sentatif.

5. L'administration ramenée
à sa fonction spéciale.
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C. La reforme électorale :

dangers et remèdes.
7. Immixtion del'état dans le

commerce de l'argent
et dans les banques.

S. Morale de la prison.
9. Mœurs et procédés.d'admi-

nistrations de chemins
de fer.

. ^
III. - ESSAIS SClE.XTIFinUES

SUIVIS de réponses aux objections sur les premiers principes.

1 vol. in-8. 7 fr. 50.
i- L'hypothèse du dévelop-

pement.
2. L'évolution selon M. Mar-

tineau.

3. L'hypothèse de la nébu-
leuse.

4. Qu'est-ce que l'électricité?
5. La constitution du soleil,
t). Les sophismes de la géo-

logie.

7. La physiologie transcen-
dante.

8. I.a physiologie comparée
de l'humanité.

9. Objections touchant les
principes premiers et
réponses. .Tableau par
ordre chronologif|ue des
essais contenus dans les
trois volumes.

Cl-ASSIRICATIOlSi DES SCIENCES
Traduit par F. Réthoré

1 vol. in-18. 2" édit. : 2 fr. 50
1. Classification des sciences.
2. Post-scriptum en réponse

aux critiques.

3. Pourquoi je me sépare
d'Auguste Comte.

4. Des lois en général.

INTRODUCTION A LA SCIENCE SOCIALE
1 vol. in-8». 6" édit., cart. à l'anglaise : 6 fr.

1. Nécessité de la science.
2. Y a-t-il une science so-

ciale ?

3. Nature de la science so-
ciale.

4. Difficullés de la science
sociale.

5. Difficultés objectives.

6. Difficultés subjectives. —
InleUecluelles.

7. Difficultés subjectives. —
Emotionnelles.

8. Les préjugés de l'éduca-
tion.

9. Les préjugés du patrio-
tisme.

10. Les préjugés de classe.
11. Le préjugé politique.
12. Les préjugés théologiques.
13. Discipline.

14. Préparation par la Biologie.
15. Préparation par la Psycho-

logie.

16. Conclusion.

NDIVirau CONTRE L-'ÉTAT
Traduit pak M. Gerschel

\ vol. in-18 : 2 fr. 50

\. Le nouveau torysme.
2. L'esclavage futur.

8. Lespéchés des législateurs.

4. La grande superslilion po«
liiique.

5. Post-scriptum.



Juillet 1892.

ANCIENNE LIBRMRIE GERMER BAILLIÈRE ET C"

FÉLIX ALGAN, ÉDITEUR
loS, 'Boulevard Samt-Ga-main^ loS, PARIS

EXTRAIT DU CATALOGUE
Sciences — Médecine — Histoire — Philosophie

I. — BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE

PUBLIÉE SOUS LA DIRECTION DE M. ÉM. ALGLAVE
Volumes ia-8 en élégant cartonnage' anglais. — Prix : 6 fr.

76 VOLUMES pauus

1. J. TYNDALL. Les glaciers et les transformations de l'eau,

S» éd., illustré.

2. W. BAGEHOT. Lois scientifiques du développement des
nations, S" édition.

3. J. MAREY. La macl^ine animale, locomotion terrestre et

aérienne, 5« édition, illustré.

4. A. BAIN. L'esprit et le corps considérés au point de vue
de leurs relations, '6^ édition.

5. PETTIGliEW. La locomotion chez les animaux, 2° éd., ill.

6. HERBERT SPENCER. Introd. à la science sociale, dOi= édit.

7. OSCAR SCHMIDT. Descendance et darwinisme, 6" édition.

8. H. MAUDSLEY. Le crime et la folie, 6= édition.

9. VAN BENEDEN. Les commensaux et les parasites dans
le règne animal, 3« édition, illustré.

10. BALFOUR STEWART. La conservation de l'énergie, suivi

d'une étude sur La Nature de la force, par P. de SainL-
Robert, 5= édition, illustré.

H. DRAPER. Les conflits de la science et de la religion, éd.
d2. Li-ON DUMONT. Théorie scientifique de la sensibilité, éd.
13. SCHUTZENBERGER.Les fermentations, 5= édition, illustré.

14. WHITNEY. La vie du langage, 3» édition.

1;J. COOKE et BERKELEY. Les champignons, 4= éd., illustré.

16. BERNSTEIN. Les sens, 40 édition, illustré.

17. BERTHELOT. La synthèse chimique, 6° édition.
18. VOGEL. La photographie et la chimie de la lumière, 5^ éd.
19. LUYS. Le cerveau et ses fonctions, 6= édition, illustré.

10. W. STANLEY JEVONS. La monnaie et le mécanisme de
l'échange, édition.

21. FUCHS. Les volcans et les tremblements de terre, 5° éd.
22. GÉNÉRAL BRIALMONT. La défense des États et les

camps retranchés, 3" édition, avec fig. et 2 pl. hors le.Kle.
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23. A. DE QUATREFAGES. L'espèce humaine, 10" édition. •

24. BLASERNA et HELMIIOLTZ. Le son et la musique, 4« ûd.

25. ROSENTHAL. Les muscles et les nerfs, 3« édition, illustré.

26. BRUCKE et HELMHOLTZ. Principes scientifiques des
beaux-arts, 3» édition, illustré.

27. WURÏZ. La théorie atomique, avec préface de M. Ch. Friedel,
60 édition.

28-29. SECCHl (Le Père). Les étoiles, 2» édition, illustré.

30. N. JOLY. L'homme avant les métaux, 4« édit., illustré.

31. A. BAIN. La science de l'éducation, 1" édition.

32-33. TilURSTON el H IRSCH . Hist. de lamachine à vapeur. 3» éd.

34. R. HARTMANN. Les peuples de l'Afrique, 2» édit., illustré.

35. HERBERT SPENCER. Les bases de la morale évolution-
niste, 4« édition.

36. Th. -H. HUXLEY. L'écrevisse, introduction à l'étude de la

zoologie, illustré.

37. DE ROBERTY. La sociologie, 2<= édition.

38. O.-N. ROOD. Théorie scientifique des couleurs et leurs
applications à l'art et à l'industrie, avec fig. etpl.liors texte.

39. DE SAPORTA et M.A.RION. L'évolution du règne végétal.

Les cryptogames, illustré.

40-41. CHARLTON-BASTIAN. Le système nerveux et la pen-
sée. 2o édition. 2 vol. illiislrés.

42. JAMES SULLY.Les illusions des sens etderesprit,2'éd., ill.

43. A. DE CANDOLLE. Origine des plantes cultivées, 3» édit.

44. YOUNG. Le Soleil, illustré.

45-46. J. LUBBOCK. Les Fourmis, les Abeilles et les Guêpes.

2 vol. illustrés.

47. Ed. PERRIER. La philos, zoologique avant Darwin, 2« éd.

48. STALLO. La matière et la physique moderne, 20 éd.

49. MANTEGAZZA. La physionomie et l'expression des senti-

ments, 2" édit., illustré.

50. DE MEYER. Les organes de la parole, illustré.

51. DE LANESSAN. Introduction à la botanique. Le sapin.

2° édit., illustré.

52-53. DE SAPORTA et MARION. L'évolution du règne
végétal. Les phanérogames. 2 volumes illustrés.

54. TROUESSART. Les microbes, les ferments et les moisis-

sures, 2° éd., illustré.

55. HARTMANN. Les singes anthropoïdes, illustré.

56. SCHMIDT. Les mammifères dans leurs rapports avec leurs

ancêtres géologiques, illustré.

57. BINET et FÉRÉ. Le magnétisme animal, 3o éd., illustré.

58-59. ROMANES. L'intelligence des animaux. 2 vol., 2° éd.

60. F. LAGRANGE. Physiologie des exercices du corps. 5° éd.

61 . DREYFUS (Camille). L'évolution des mondes et des sociétés.

20 édition.
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62. DAUBRÉF*]. Les régions invisibles du globe et des espaces

célestes, illustré, 2" édition.

63-64. SIH JOHN LUBBOCIC. L'homme préhistorique. 3» édi-

tion, 2 volumes illustrés.

6.5. RICHET (Ch.). La chaleur animale, illustré.

60. FALSAN. La période glaciaire, illustré.

07. BEAUNIS. Les sensations internes.

68. CARTAILHAG. La France préhistorique, illustré.

09. BEI^TIIELOT. La révolution chimique, Lavoisier, illustré.

70. SIR JOHN LUBBOCK. Les sens et l'instinct chez les ani-
maux, illustré.

71. STARCKE. La famille primitive.

72. ARLOING. Les virus, illustré.

73. TOPINAÇiD. L'homme dans la nature, illustré

74. BINET. Les altérations de la personnalité.

7o. A. DE QUATREFAGES. Darwin et ses précurseurs français.

76. LEFÈVRE. Les races et les langues.

,
II. — MEDECINE ET SCIENCES.

A. — Pathologie médicale.

AVIRAGNF.T. De la tuberculose chez les enfauts. 1 vol.

iii-S, 1892. 4 fr.

AXENFELD et HUGHARD. Traité des névroses. 2» édition,

augmentée de 700 pages, par Henri HucHAnn, médecin des hôpi-
taux. 1 fort vol. in-8. 20 fr.

BARTELS. Les maladies des reins, traduit de l'allemand par-
le docteur Edelmann; avec préface et notes de M. le professeur
LÉPiNE. 1 vol. in-8, avec lig. 7 fr. SO

BOUGHARDAT. De la glycosurie ou diabète sucré, son
traitement hygiénique, 2° édition. 1 vol. grand in-8, suivi de
notes et documents sur la nature et le traitement de la goutte, la

gravellc urique, sur l'oligurie, le diabète insipide avec excès d'urée,
l'hippurie, la pimélorrliée, etc. 15 fr.

BOUCHOT ET DESPRÉS. Dictionnaire de médecine et de
tliérapcntique médicales et chirurgicales, comprenant
le résumé de la médecine et de la chirurgie, les indications thé-
rapeutiques de chaque maladie, la médecine opératoire, les ac-
couchements, l'oculistique, l'odontotechnie, les maladies d'oreilles,
l'électrisation, la matière médicale, les eaux minérales, et un
formulaire spécial pour chaque maladie. 5^ édition, très aug-
mentée. 1 vol in-4, avec 950 lig. dans le texte et 3 cartes. Br. 25 fr.

;

cart. 27 fr. oO; relié. 29 fr.

CORNIL. Leçons sur l'anatomie pathologique des mé-
trites, des salpingites et des cancers de l'utérus.
1 vol. in-8, avec 33 gravures dans le texte. 3 fr. 50
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CORNIL ET BABES. Les bactéries et leur rôle dans l'anato-
mie et l'histologie pathologiques des maladies iiil'ce-

tieiises. 2 vol. in-8, avec 350 fig. dans le texte en noir et en cou-

leurs et 12 pl. hors texte, 3» éd. entièrement refondue, 1890. 40 fr.

DAMASCHINO. Leçons sur les maladies des voies diges-
tives. 1 vol. in-8, 3'^ tirage, 1888. 14 fr.

DAVID. Les microbes de la bouche. 1, vol. in-8 avec gravures

en noir et en couleurs dans le texte. 10 fr.

DÉJERINE-KLUMPKE (M""). Des polynévrites et des para-
lysies et atrophies saturnines. 1 vol. in-8. 1889. 6 fr.

DESPRÉS. Traité théorique et pratique de la syphilis, ou

infection purulente syphilitique. 1 vol. in-8. 7 fr.

DUCWORTII (Sir Dyn). La goutte, son traitement. Trad. de l'anglais

par le D'' Rodet. 1 vol. gr. in-8 avec gr. dans le texte. 10 fr.

DURAND-FARDEL. Traité des eaux minérales de la France

el de l'étranger, et de leur emploi dans les maladies chroniques,

3« édition. 1 vol. in-8. 10 fr.

DURAND-FARDEL. Traité pratique des maladies des
vieillards, 2" édition. 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr.

FÉRÉ (Ch.). Les épilepsies et les épileptiques. 1 vol. gr. in-8

avec 12 planches hors texte et 67 grav. dans le texte. 1890. 20 fr.

FÉRÉ (Ch.). Du traitement des aliénés dans les familles.

1 vol. in-18. 1889. 2 fr. 50

FERRIER. De la localisation des maladies cérébrales.

Traduit de l'anglais par H.-C. de VAnioNv, suivi d'un mémoire de

MM. Charcot et Pitres sur les Localisations inolrices dans les

hémispliàres de l'écorce du cerveau. 1vol. in-8 avec 67 fig. dans le

texte. 2 fr.

HÉRARD, CORNIL et HANOT. De la phtisie pulmonaire.
1 vol. in-8, avec fig. dans le texte et pl. coloriées. 2= éd. 20 fr.

ICARD. La femme pendant la période menstruelle.
Psychologie morbide et médecine légale. 1 vol. in-8. 6 fr.

KUNZE. Manuel de médecine pratique, traduit de l'alle-

mand par M. Knoeri. 1 vol. in-18. 1 fr. 50

LANCEREAUX. Traité historique et pratique de la syphi-

lis. 2° édition. 1 vol. gr. in-8, avec lig. et planches color. 17 fr.

MAUDSLEY. Le crime et la folie. 1 vol. in-8. Se édit. 6 fr.

MAUDSLEY. La pathologie de l'esprit. 1 vol. in-8. 10 fr.

MURCHISON. De la fièvre typhoïde, avec notes et introduc-

tion du docteur H. Guenead de Mussy. 1 vol. in-8, avec ligures

dans le texte et planches hors texte. 3 fr.

NIEMEYER. Éléments de pathologie interne et de théra-

peutique, traduit de l'allemand, annoté par M. Cornil. 'i" édit.

franc., augmentée de notes nouvelles. 2 vol. gr. in-8. 4 fr. 50

ONIMUS ET LEGROS. Tr.aitc .d"électi-icité médicale. 1 fort

vol. in-8, avec 275 ligures dans le texte. 2° édition. 17 fr.
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RILLIET ET BARTHEZ. Traité cliiiiqiio et pratique des
maladies des enfants. 3» édit., refondue et augmentée, par

Barthez et A. Sanné. Tome I, 1 fort vol. gr. in-8. 16 fr.

Tome II, 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr.

Tome III terminant l'ouvrage, 1 fort vol. gr. in-8. 25 fr.

SPRINGER. La croissance. Son rôle dans la pathologie infantile.

1 vol. in-8. 6 fr.

TAYLOR. Traité de médecine légale, traduit sur la 7^ édition

anglaise, par le Henri Coctagnb. 1 vol. gr. in-8. 4 fr. 30

B, — Pathologie chirurgicale.

AiNGER (Benjamin). Traité iconographique des fractures
et luxations, précédé d'une introduction par M. le professeur

Velpeau. 1 fort volume in-4, avec 100 planches hors texte, colo-

riées, contenant 254 figures, et 127 bois intercalés dans le texte.

2e tirage. Relié. 150 fr.

BILLROTH ET WINIWARTER. Traité de pathologie et de
clinique chirurgicales générales, traduit de l'allemand,

2" édit. d'après la 10° édit. allemande. 1 fort vol. gr. in-8, avec

180 fig. dans le texte. 20 fr.

Congrès français de chirurgie. Mémoires et discussions, pu-

bliés par M5I. Pozzi, secrétaire général, et Picqué, secrétaire général

adjoint.

1" session : 1883, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.

20 session : 1880, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.

3e session : 1888, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 IV.

4« session : 1889, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 16 fr.

3° session : 1891, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.

DE ARLT. Des blessures de l'œil, considérées au point de

vue pratique et médico-légal. 1 vol. in-18. 1 fr. 23

DELORME. Traité de chirurgie de guerre. 2 vol. gr. in-8",

avec lig. dans le texte. Tome 1. 16 fr.

Tome II, terminant l'ouvrage {sotcs presse).

GALEZOWSKI. Des cataractes et de leur traitement.
l" fascicule, 1 vol. in-8. 3 fr. 50

JAMAIN ET TERRIER. Manuel de petite chirurgie. 6<! édit.,

refondue. 1 vol. gr. in-18 de 1000 pages, avec 430 fig. 9 fr.-

JAMAIN ET TERRIER. Manuel de pathologie et de clinique
chirurgicales. 3» édition. Tome I, 1 fort vol. in-18. 8 fr.

Tome II, 1 vol. in-18. 8 fr.

Tome III, 1 vol. in-18. 8 fr.

Tome IV, 1 vol. in-18. 8 fr.

LE FORT. La chirurgie militaire et les Sociétés de secours

en France et à l'étranger. 1 vol. gr. in-8, avec fig. 10 fr.

LIEBREICH. Atlas d'ophtalmoscopic, repiésentaut l'état nor-

mal et les modifications pathologiques du fond de l'œil vues à l'oph-

talmoscope. 3" édition, atlas in-f° de 12 planches, 39 figures en
couleurs. 40 fr.

MAC CORMAC. Manuel de chirurgie antiseptique, traduit

de l'anglais par M. le docteur Lutaud. 1 fort vol. in-8. 2 fr.
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MALGAIGNE ET LE FORT. lUanucl de médecine opéi-atoii-e.
9» edit. 2 vol. gr. in-18, avec nombreuses lig. dans le texte. 16 f'r.

MAUNOURY et SALMON. Dlaiiuel de l'art des aecoucbe-
inents, à l'usage des élèves en médecine et des élèves sages-
femmes. 3" édit. 1 vol. in-18, avec 11.5 grav. 7 fr.

NELATON. Éléineutsi de pathologie cliii-ur<;icale
,

par
A. NÉLATON, membre de l'institut, professeur de clinique à la
Faculté de médecine, etc. Ouvrage complet en 6 volumes.

Seconde édition, complètement remaniée, revue par les D" Jamain,
Péan, Desphés, Gillette et Hortelodp, chirurgiens des hôpitaux.
6 forts vol. gr. in-8, avec 793 figures dans le texte. 32 fr.

PAGET (sir James). Leçons de clinique cliii-ui-gicale, traduites
de l'anglais par le docteur L.-H. Petit, et précédées d'une intro-
duction de M. le professeur Verneuil. 1 vol. grand in-8. 8 fr.

PÉAN. Leçons de clinique chirurgicale, professées à
l'hôpital Saint-Louis, de 1876 à 1880. Tomes II à IV, 3 vol.
in-8, avec fig. et pl. coloriées. Chaque vol. séparément. 20 fr.

Tomes V et VI, années 1881-82, 1883-84. 2 vol. in-8. Chac. 25 fr.

Le tome I"' est épuisé.

POZZI (G.). Manuel de l'art des accouchements, l vol.
in-8 {sous presse).

REBLAUB. Des cystites non tuberculeuses chez la
femme. 1892. 1 vol. in-8. 4 (>.

RICHARD. Pratique journalière de la chirurgie. 1 vol.
gr. in-8, avec 21 S lig. dans le texte. 2^ édit., augmentée de cha-
pitres inédits de l'auteur, et revue par le D"" J. Crauk. 5 i'r.

ROTTENSTEIN. Traité d'anesthésie chirurgicale, contenant
la description et les applications de la méthode auesthésique de
Paul Bert. 1 vol. in-8, avec figures. 10 fr.

SCHWEIGGER. Leçons d'oplitalmoscopie, avec 3 planches
lith. et des figures dans le texte. In-8 de 144 pages. 3 fr. 50

SOELBERG-WELLS. Traité pratique des maladies des
yeuv. 1 fort vol. gr. in-8, avec ligures. 4 fr. .ïO

TERRIER. Éléments de patho.logie chirurgicale générale,
l^"" fascicule : Lésions Iraumatiques et leurs complications. 1 vol.

in-8, 7 fr.

2" fascicule : Complications des lésions traumaliques. Lésions in-

flammatoires. 1 vol. in-8. G fr.

Le 3^ et dernier fascicule. {Sous presse.)

TERRIER et BAUDOUIN. De l'hydrouéphrose intermittente.
1892. 1 vol. in-8. 5 fr.

Ti^UC. Du traitement chirurgical de la péritonite.
1 vol. in-8. 4 fr.

ViRCHOW. Pathologie des tumeurs, cours professé il l'uni-

versité de Berlin, traduit de l'allemand par le docteur Aronssoun.

Tome 1<"', 1 vol. gr. in-8, avec 106 fig. 3 fr. 75
Tome II, 1 vol. gr. in-8, avec 74 fig. 3 fr. 75
Tome III, 1 vol. gr. in-8, avec 49 fig. 3 fr. 75
Tome IV (1" fascicule), 1 vol. gr. in-8, avec figures. 1 fr. 30
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YVEF.T. Traité pratique et clinique des blessures» du
globe de l'œil. 1 vol. gr. in-8. 12 fr.

I

G. — Thérapeutique. Pharmacie. Hygiène.

BOUCHARDAT. I\ouveau formulaire magistral, précédé

d'une Notice sur les hôpitaux de Paris, de généralités sur l'art

de formuler, suivi d'un Précis sur les eaux minérales naturelles

et artiticielles, d'un Mémorial lliérapeutique, de notions sur l'em-

t)loi des contrepoisons et sur les secours à donner aux empoi-

sonnés et aux asphyxiés. 1891, 29o édition, revue et corrigée. 1 vol

in-18, broché, 3 fr. 30 ;
cartonné, 4 fr. ; relié. 4 tr. 50

BOUCHARDAT el VIGNARDOU. Formulaire vétérinaire, con-

tenant le mode d'action, l'emploi et les doses des médicaments.

4e édit. 1 vol. in-18, br. 3 fr. 50, cart. 4 fr., relié. 4 fr. 50

BOUCHARDAT. De la glycosurie ou diabète sucré, son

traitement hygiénique. 2° édition. 1 vol. grand in-8, suivi de notes

et documents sur la nature et le traiteui^nt de la goutte, la gra-

velle urique, sur l'oligurie, le diabète insipide avec excès d urée,

l'hippurie, la pimélorrlrée, etc. 13 fr.

BOUCHARDAT. Traité d'hygiène publique et privée, basée

sur l'étiologie. 1 fort vol. gr. in-8. 3» édition, 1887. 18 tr.

CORNIL et MARTIN. Leçons élémentaii-es d'hygiène privée,

1 vol. in-18, avec figures. [Sons presse.)

DURAND-FARDEL. Les eaux minérales et les maladies
chroniques. 1 vol. in'-18. 2° édition. 3 fr. 50 ;

cart. 3 fr.

LEVILLAIN. Hygiène des gens nerveux, 1 vol. in-18,

2= édition, br. 3 fr. 50; en cart. anglais. 4 fr.

MACARIO (M.). Manuel d'hydrothérapie suivi d'une in-

struction sur les bains de mer. 1 vol. m-18, 4° édition,

1889, 2 fr. 50; cart. 3 fr.

WEBER. Climatothérapie, traduit de l'allemand par les docteurs

DoYON et Spillmann. 1 vol. in-8, 1886. 6 fr.

D. — Anatomie. Physiologie. Histologie.

ALAVOINE. Tableaux du système nerveux. Deux grands

tableaux, avec figures. 1 fr- 50

BAIN (Al.). Les sens et l'intelligeuce, traduit de l'anglais

par M. Gazelles. 1 vol. in-8. 10 fr.

BASTIAN (Cbarlton). Le cerveau, organe de la pensée,

chez l'homme et che2 les animaux. 2 vol. in-8, avec 184 figures

dans le texte. 12 fr-

DEBIERRE et DOUJIER. Vues stéréoscopiqnes des centres
nerveux. 48 planches photographiques avec un album. 20 fr.

DEBIERRE et DOUMEP.. Album des centres nerveux. 1 fr. SO

F. LAGRANGE. Physiologie des exercices du corps. Cou-

ronné par l'Institut. 5° édit. 1 vol. in-8, cart. 6 fr.
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I
. LAGRANGE. L'IiygÎPne de l'exercice chez les enfants etles jeunes geus. 1 vol. in-18, 3o éd. 3 fr. -JO; cart 4 fr

édïioï' ?fr '^^'^^^f
ehez les adultes. 1 vol. in-i8,

- eaiiion, 6 Ir. 50; cartonnage anglais. 4 fp

'^Tfn^^i^^'^?'^^'"^"'"?*'* sens nerveux. 1 vol. in-18, 2" éd.'3 ir.
; caftonnage anglais. '

4

"^kS; N^9f'*™'*' ?* P''5*î«l«Sie animales. 1 fort vol!m-8 avec h22 gravures dans le texte. 4« éd., revue. 6 fr., cart. 7 fr

'^Tan.ili^ "i ^- ««'"P'et d'anatoniie chirui gicaletopogi-apluque, pouvant servir de complément à tous les ou-

leXt nîu
' ni'"''

"''^'^ planches rep é-
sentdnt plu» de 200 gravures dessinées d'après nature par M Bionet avec texte explicatif. 1 fort vol. in-4

' '

Tnn[i«
.noires relié, 60 fr. - Fig. coloriées, relié, 120 fr.Toutes les pièces, disséquées dans rampliilliéàtre des hôpitaux

^t'^P'^f''"' i'V'^' "^'"'•^ parM. E,0N, et ensuite gravéessur acier par les meilleurs artistes.
<= KL-neBi,

BERNARD (Claude). Leçons sm- les propriétés des tissusvivants, avec 94 fig. dans le texte. 1 vol. m-8. 2 fr^^o
BERNSTEIN. Les sens. 1 vol. in-8, avec Gg. S» édit., cart. 6 fr.

BURDON-SANDERSON, POSTER et BRUNTON. Manuel du labo-

•T?vn'''*/^>''*H'*'"'"^'*'
'•^'^"'^ de l'anglais par M. Moquin-

lANDON. 1 vol. in-8, avec 184 figures dans le texte, 1883. 7 fr.
FAU. Anatomie des formes du corps humain, à l'usage

des peintres et des sculpteurs. 1 atlas in-folio de 23 planches.
Prix : fig. noires, 15 fr. - Fig. coloriées. 30 fr.

CORNIL, RANViERet BRAULT. Manuel d'histologie patholo-gique 3= édition. 2 vol. in-8, avec nombreuses' ligures dans le
texte, {bous presse.)

FERRIER. Les fonctions du cerveau. 1 v. in-8, avec 68 fig. 3 fr.

DEBIERRE. Traité élémentaire d'anatomie de l'homme
Anatomie descriptive et dissection, avec notions d'organoeénie et
d embryologie générales. Ouvrage complet en 2 volumes. 40 fr.

Tome I, Manuel de l'amphilhédlre, 1 vol. in-8 de 930 pa-^es
avec 450 figures eu noir et en couleurs dans le texte. 1890. 20

''fr.

Tome II et dernier : i vol. in-8 avec 315 figures en noir et
en couleurs dans le texte. 20 fr.

LEYDIG. Traité d'histologie comparée de l'homme et
des animaux. 1 fort vol. in-8, avec 200 figures. 4 fr. 30

LONGET. Traité de physiologie. 3» édition, 3 vol. gr. in-8,
avec figures. °

12 fr!

MAREY. Du mouvement dans les fonctions de la vie
1 vol. in-8, avec 200 figures dans le texte. 3 fr!

PREYER. Éléments de physiologie générale. Traduit de
I allemand par M. J. Souny. 1 vol. in-8. 5 fr.

l'KEYER. Physiologie spéciale de l'embryon. 1 vol. in-8
avec figures et 9 planches hors texte. 7 fr. so
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E. — Physique. Chimie. Histoire naturelle.

AGASSIZ. De l'espèce et des classifications en zoologie.
1 vol. in-8, cart. S fr.

BERTHELOT. La synthèse cbiniique. 1 vol. in-8 ;

' 6° édit.,

cart. 6 fr.

lîERTHELOT. La révolution chimique, Lavoisiei'. 1 vol.

in-8, cart. 6 fr.

COOKE ET BERKELEY. Les champignons, avec 110 ûgures

dans le texte. 1 vol. in-8. 4e édition, cart. 6 fr.

DARWIN. Les récifs de corail, leur structure et leur distribu-

tion. 1 vol. in-8, avec 3 planches hors texte, traduit de l'anglais

par M. Cosserat. 8 fr.

ÛAUBRÉE. Les régions invisibles du globe et des es-
paces célestes. 1 vol. in-8 avec gravures. Cart. 6 fr.

EVANS (John). Les âges de la pierre. 1 beau vol. gr. in-8^

avec 467 figures dans le texte. ' 15 fr.

EVANS (John). L'âge du bronze. 1 fort vol. in-8, avec 340 figu-

res dans le texte. 15 fr.

GRÉHANT. Manuel de physique médicale. 1 vol. in-18,

avec 469 figures dans le texte. 7 fr.

GRIMAUX. Chimie organique élémentaire. 5° édit. 1 vol.

in-18, avec figures. 5 fr.

GRIMAUX. Chimie inorganique élémentaire. 6» édit., 1891.
1 vol. in-18, avec figures. 5 fr.

HERBERT SPENCER. Principes de biologie, traduit de l'an-

glais par M. C. Gazelles. 2 vol. in-8. 20 fr.

HUXLEY. La physiographie, introduction à l'étude de la nature.
1 vol. in-8 avec 128 figures dans le texte et 2 planches hors
texte. 2e éd. 8 fr.

LUBBOCK. Origines de la civilisation, état primitif de l'homme
et mœurs des sauvages modernes, traduit de l'anglais. 3" édi-
tion. 1 vol. iu-8, avec lig. Broché, 15 fr. — Relié. 18 fr.

LUBBOCK. L'homme préhistorique. 2 vol. in-8 avec 228 gra-
vures dans le texte, cart. 12 fr.

riSANI (F.). Traité pratique d'analyse chimique quali-
tative et quantitative, à l'usage des laboratoires de chimie.
1 vol. in-12. 4<= édit., augmentée d'un traité d'analyse au cha-
lumeau. 3 fj.. 50

PISANI ET DIRVELL. La chimie du laboratoire. 1 vol.
in-12, 2e éd. 4 fr.

QUATREFAGES (DE). Darwin et ses précurseurs fran-
çais. Elude sur le transformisme. 1 vol. in-8 cart. 6 fr.

THÉVENIIN (E.). Dictionnaire abrégé des sciences physi-
ques et naturelles, revu par H. de Yakigny. 1 volume in-18 de
630 pages, cartonné à l'anglaise 5 fr.
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III. — BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE
CONTEMPORAINE

Volumes in-18 à 3 fr. 50. — Volumes in-8 à 3, 7 et 12 fraucs.
Cartonnage toile, 50 c. en plus par vol. in-18, 1 fr. par
vol. in-8.

EUROPE
Histoire de l'Europe pendant la Révolution française, par B de

Sybel. Traduit de l'allemand par Mlle Dosquet. 6 vol. in-8 . . 42 fr.
Histoire diplomatique de l'Europe, de 1815 a 1878, par Debidour

2 vol. in-8, 1891.

FRANCE
Histoire de la Révolution française, par Carhjle. 3 vol. in-18. 10 50
La Révolution française, par ^T. Canio^. 1 vol. in-12. Nouv. édit.. 3 50
Histoihe de la Restauration, par de Mochau. 1 vol. in-18. ... 3 50
Histoire de dix ans, par Louiit Blanc. 5 vol. ia-S 25 »

Histoire de huit ans (1840-1818), par Elias Merjnault. 3 vol. in-8. 15 >.

Histoire du second empire (1848-1S70), par Taxile Delord. 6 volumes
in-8 42 fr.

La Guerre de 1870-1871, par Boert. 1 vol. in-18 3 50
La Prance politiouk et sociale, par Auq. Laucjel. 1 volume in-8. 5 fr.

Les colonies françaises, par P. Gaffarel. 1 vol. in-8, 4° éd. 5 fr.

L'expansion coloniale de la France, élude économique, politique et
géographique sur les établissements français d'outre-mer, par J.-L. de
Lanessan. \ vol. in-8 avec 19 cartes hors texte la fr.

L'Indo-Ghine française, étude économique, politique et administrative
sur la Cochinchine, le Cambodge, l'Anmm et le Tonkin (médaille Du-
pleix de la Socieié de Geogruphw commerciale), par de Lanessan,
1 vol. in-S, avec 5 cartes en coule'irs 15 fr.

L'Algérie, par M. Wahl. 1 vol. in-8. 2" édition. Ouvrage couronné par
l'Institut 5 fr.

L'empire d'Annam et les Annamites, par /. Silvestre. l vol. in-i8 avec
carte 3 50

ANGLETERRE
Histoire gouvernementale de l'Angleterre, depuis 1770 jusqu'à 1830,
par sir G. Cornewal Lewis. 1 vol. in-8, traduit de l'anglais ... 7 fr.

Histoire contemporaine de l'Angleterre, depuis la mort de la reine
Anne jusqu'à nos jours, par H. Reynald. 1 vol. in-18. 2* éd. . 3 50

Les quatre George, par Thackeray. 1 vol. in-18 3 50
Lombart-stheet, le marché financier en Angle'erre, par W. Bagehot.

1 vol. in-18 3 50
Lord Palmerston et lord Russel,' par Aug. Laugel. 1 vol. in-18. 3 50

Questions constitutionnelles (1873-1878), par E.-W. Gladstone, pré-
. cédées d'une introduction par Albert Gigot. 1 vol. in-8 5 fr.

ALLEBIAGNE
Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric II jusqu'à la ba-

taille de Sadowa, par Eug. Véron. 1 vol. in-lS. 4° éd 3 50

Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours,
par Eug. Véron. 1 vol. in-18, 3' éd. continuée jusqu'en 1892, par
Paul Bondois 3 50

L'Allemagne contemporains, par Ed. Bourloton. 1 vol. in-18. . . 3 50



BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE

AUTRICHE-HONGRIE

Histoire DE l'Autriche, depuis l.i mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos

jours, par L. Assdine. 1 vol. in-lS. 2» ed ou

Histoire des Hongrois et de leur littoralure pohiique, de 1790 a ISlo,

par Ed. Sayous. 1 vol. in-lS

ESPAGNE
Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles 111 jusqu'à nos jours,

.par B. Reynald. 1 vol. in l8

RUSSIE
Histoire contemporaine de la Russie, par M. Créhanrje. 1 vol.

in-18 ^"

SUISSE

La Suisse contemporaine, par H. Dixon. 1 vol.in-lS 3 50

Histoire do peuple suisse, par Daendliker. précédée d'uue Introductiou

par Jules Faore. 1 vol. ia-18 "

AMÉRIQUE
Histoire de l'Amérique du Sud, par Alf.Deberle. l vol. ia-18. 2» éd. 3 50

ITALIE

Histoire de l'Italie, depuis ISlo jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel,

par E. Sorin. 1 vol. iu-lS »

Jules Barni. Histoire des idées morales et politiques en France

AU XVIII' SIÈCLE. 2 vol. iii-.18, chaque volume • • ^ 50

Les Moralistes français au xviiio siècle. 1 vol. iii-18. ... 3 50

Émile Beaussîre. La guerre étrangère et la guerre civile. 1 vol.

iQ-18 ^
E. de Laveleye. Le Socialisme contemporain. 1 vol. in-18.

7° éd. augm :
^

E.DcspOÎS. Le Vandalisme révolutionnaire. 1 vol. in-i8. 2° éd. 3 50

M. Pellet. Variétés révolutionnaires, avec une Préface de A. Hanc.

3 vol. in-18, c:iaque vol 3 50

Eug. SpuUer. Figures disparues, portraits contemporains, littéraires

et politiques. 2 vol. in-l8, chaque vol -, . 3 oO

Eug. SpuUer. Histoire parlementaire de la deuxième République,

1 vol. in-18 ^'^

Eng. Spuller. L'éducation de la démocratie. 1 vol. in-lS. 3 fr. 50

J. Bourdeau. Le socialisme allemand et le nihilisme russe. I vol.

iu-l8 3 Ir. 50

a. Guél'oult. Le centenaire de 1789. Evolution politique, philoso-

phique, artistique et scienlilique de l'Europe depui» cent ans. 1 vol.

in-lâ 3 50

Clamagcran. La France républicaine. 1 vol. in-lS. ... 3 50

Aiilard. Le culte de la raison et le culte ut l'être suprême (1793-

I7y4). Elude historique. 1 Tol. in-l8 3 fr. 50

Bérard. La Turquie et l'hellénisme contemporain. 1 vol.

in-lS 3 f. 50

/
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IV. - BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE
CONTEMPORAINE

VOLUMES IN-18.

Br., 2fr.S0; cart. à l'angl., 3 fr.
; reliés, 4 fr.

sur

H. Taiue.
L'Idéalisme anglais

, étude
Carlyle.

Philosophie de l'art dans les Pavs-
Bas. 2» édition.

Philosophie de l'art en Grèce. 2« édit.

Paul Jauet.
- Le Matérialisme coniemp. 5« édit

Philosophie de la Révolution fran-
çaise. 4" édit.

Le Saint-Simonisme.
Origines du socialisme contemno-
ram, 4» éd.

La philosophie de Lamennais.

Alaux.
Philosophie de IM. Cousin.

Ad. Franck.
Philosophie du droit pénal. 3° édit
Des. rapports de la religion et dé

1 Etat. î' édit.
l a philosophie mystique en France
au xvm"= siècle.

Beaussire.
Antécédents de l'Iiégélianisrae dans

la philosophie française.

Bost.
Le Protestantisme libéral.

Ed. Auber.
Philosophie de la médecine.

Charles de Bémusat.
Philosophie religieuse.

Charles Lévêque.
Le Spiritualisme dans Tart.
La Science de l'invisible.

Émile Saisset.
L'àme et la vie, suivi d'une étude

sur l'Esthétique française.
Critique et histoire de 'la philoso-

phie (frag. et dise).

Auguste Laugel.
L'Optique et les Arts.
Les problèmes de la nature.
Les problèmes de la vie.

Les problèmes de l'àme.

Challemel-Lacour.
La philosophie individualiste.

Albert Leuioine.
1-e Vitalisme et l'Animisme.

niilsaud.
L'Esthétique anglaise.

Sehœbel.
Philosophie de la raison pure.

Ath. Coquerel fils.
Premières transformations histori-
ques du christianisme.

La Conscience et la Foi.
Histoire du Credo.

Jules Levallols.
Déisme et Christianisme.

Camille Selden.
La Musique en Allemagne.

Stuart mill.
Auguste Comte et la philosophio

positive. 4' édition.
L'Utilitarisme. 2« édition.

Alariaiio.
La Philosophie contemp. en Italie.

Saîgey.
La Physique moderne. 2» tirage.

E. Faivre.
De la variabilité des espèces.

Ernest Bersot.
Libre philosophie.

W. de Fonviellc.
L'astronomie moderne.

E. Boutmy.
Philosophie de l'architecture en
Grèce.

Herbert Spencer.
Classification des sciences. 4» édit.
L'individu contre l'Etal. 2» éd.

Gauckler.
Le Beau et son histoire.



BIBL. DE PHIL. CO

Bcvtnultl.
L'ordre social et l'ordre moral.

De la philosophie sociale.

Th. Ribot.
La philosophie de Schopenhauer,

4° édilion.

Les maladies de la mémoire. 7«édil.

Les maladies de la volonté. 7» édit.-

Les maladies delà personnalité. 3°éd.

La psychologie de l'attention.

Ilai'tmauu.
La Religion de l'avenir. 2" édition.

Le Darwinisme. 38 édition.

Schopculiauer.
Le libre arbitre. H» éditiim.

Le fondement de la morale. 3° édit.

Pensées et fragments. 10" édition.

Liard.
Les Logiciens anglais contempo-

rains. 3» édition.

Les définitions géométriques et les,

délinilions empiriques. 2e édit.

Dlarion.
J. Locke, sa vie, son œuvre.

O. Schmidt.
Les sciences naturelles et la philo-

sophie de l'Inconscient.

Barthélémy Saint-Hîlaîrc.

De la métaphysique.

La philos., la religion etles sciences.

A. Espinas.
Philosophie expérim. en Italie.

Conta.
Fondements de la métaphysique.

Johu Lubbock.
Le bonheur de vivre. 2 vol.

Matis.
La justice pénale.

P. Sîcilianî.
Psyohogénie moderne.

Leoparilî.
Opuscules et Pensées.

A. Lévy.
Morceaux choisis des philosophes

allemands.

Roiscl.
De la substance.

Zeller.
Christian Baur et l'école de Tu-

bingue.

[T. (format lN-18) 13

Sti'icker.
Du langage et de la musique.

Coste.
Les conditions sociales du bonheur

et de la force. 3° édition.

Billet.
La psychologie du raisonnement.

G. Ballet.
Le langage intérieur et l'aphasie.

2° édition.

Mosso.
La peur.

Tarde.
La criminalité comparée. 2"^ éd.

PauUian.
Les phénomènes affectifs.

Ch. Richet.
Psychologie générale. 2" éd.

Delbœuf.
Matière Brute et mat. vivante.

Ch. Féié.
Sensation et mouvement.
Dégénérescence et criminalité.

"Vianua de Lima.
L'homme selon le transformisme.

Li. Arréat.
La morale dans le drame, l'épopée

et le roman. 2° édition.

De Roberty.
L'inconnaissable.

L'agnosticisme.

Bertrand.
La psychologie de l'effort.

Guyau.
La genèse de l'idée de temps.

Lombroso.
L'anthropologie criminelle. 2° éd.
Nouvelles recherches de psychiatrie

et d'anthropologie criminelle.

Les applications de l'anthropologie
criminelle.

TIssié.
Les rêves, physiologie, pathologie.

Thamiu.
Education et positivisme.

Sighele.
La loule criminelle.

G. Lyon.
La philosophie de Hohhes.

/
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50

VOLUMES lN-8.

Dr. A 5, 7 50 et dO fr.; cart. aogl., i fr. do plus par vol.
; rcl., 2 fr.

BARNl
La morale dans la démocratie. 2" (îdit. tt

^ AGASSIZ " -
De 1 espèce et des classifications. t; r.

STUART MILL
La philosopliie de Hamilton . » n r,.

Mes mémoires.
5 frSystème de logique déductive et inductive. 3' édi l. 2 vol 20 fr

"

Essais siar la Religion. 2« rdil. "

5 fr"
HERBERT SPENCER

Les premiers principes.
fPrincipes de psychologie. 2 vol. 9q r~'

Principes de biologie. 2 vol. 20 frPrincipes de sociologie. 4 vol. 3g fp 9.'"

Essais sur le progrès.
y j^.'

gjjEssais de politique.
-j f^'

Essais scientifiques. y jp'
jjqDé l'éducation physique, intellectuelle ait morale. 8° éd. 5 fr

Introduction à la science sociale. 3° éd. 6 fr'
Les bases de la morale évolutionniste. 9° éd. 6 fr*

COLLINS
Résumé de la philosophie de Herbert Spencer. 10 fp

AUGUSTE LAUGEL
Les problèmes . y fp

EMILE SAIGEY
Les sciences au XVin» siècle. La physique de VoUaire. 5 fr

PAUL JANET
Les causes finales. 2» édition. 10 fr.
Histoire de la science politique dans ses rapports avec la mo-

rale, 3e édit. augm., 2 vol. 90 fr
TH. RIBOT

L'hérédité psychologique. 4» édition. 7 fr. 30
La psychologie anglaise contemporaine. 3« éd.

'

7 fr. 50
La psychologie allemande contemporaine. 41= éd. 7 fr. 50

ALF. FOUILLÉE
La liberté et le déterminisne. 2» édit. 7 fr. 50
Critique des systèmes de morale contemporains. 2» éd. 7 fr. 50
La morale, l'art et la reUgion d'après M. Gayau. 2*-' éd. 3 fr! 75
L'avenir de la métaphysique fondée sur l'expérience. 5 fr.
L'évolutionnisme des idées-forces. 7 fp 50

BAIN (ALEX.)
La logique Inductive et déductive. 2« édit. 20 fr.
Les sens et l'intelligence. 2" édit. 10 fr!
L'esprit et le corps. 4" édit. 6 fr.
La science de l'éducation. 6« édit. 6 fr!
Les émotions et la volonté. 10 fr

MATTHEW ARNOLD
La crise religieuse. 7 fr. 50

BARDOU.X
,

Les légistes, leur influence sur la société française. 5 fr.
FLINT

La philosophie de l'histoire en France. 7 fr. 50
La philosophie de l'histoire en Allemagne. '2 fr. 50
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LIARD
La science positive et la métaphysique. 2° édil. 7 fr. 50

Descartes. ^

GUYAU
La morale anglaise contemporaine. 2» éd . 7 fr. 30

Les problèmes de l'esthétique contemp. 2° éd . 5 fr.

Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. '.'> fr.

L'irréligion de l'avenir. 2" éd. . 7 fr. 50

L'art au point de vue sociologique. 2° éd. 7 Ir. 50

Hérédité et éducation. Etude sociologique. 5 fr,

HUXLEY
Hume, sa vie, sa philosophie. S Ir.

E. NAVILLE
La logique de l'hypothèse. S fr.

La physique moderne. 2° édit. 5 fr.

ET. VACIIEROT
Essais de philosophie critique. 7 fr. 50

La reUgion. 7 fr. 50
MARION

La solidarité morale. 3° cdil 5 fr.

SCHOPENHAUER
Aphorismes sur la sagesse dans la vie. i' édit. 5 fr.

La quadruple racine du principe de la raison suïfisante. 5 fr
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